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Sur  le  boulevart  Beaumarchais ,  au 
coin  de  la  rue  du  Pas-de-la-Mule ,  il  y 
avait  en  ce  temps-là  une  petite  maison 
basse  dans  laquelle  on  entrait  par  une 
étroite  allée.  Au  premier  de  cette  petite 
maison  était  située  une  chambre  don- 

IX,  1 
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nanl  sur  le  boulevart  par  deux  croisées  : 
c'était  là  que  demeuraient  Louise  de  Pa- 
radèze  et  madame  de  Perbruck.  Au  pied 
de  cette  maison,  au-dessous  de  ces  croi- 
sées, assis  sur  ses  crochets,  se  tenait 
constamment  un  grand  et  beau  jeune 
homme,  qui  faisait  le  métier  de  commis- 
sionnaire. C'était  Saturnin. 

Les  deux  femmes  s'occupaient  d'ou- 
jl^ifageg  k.  l'aiguille  et^d§^^Q^n^.  au  nîé- 
nage.  Quant  h  liMvil  rapp<)rtî?it  ichaq^e 
soir  le  prix  des  courses  qu'il  avait  fwtes 
,^iis  la  journée,  et  ces  petits  fcénéiices 
réuws  ^u|(is^eni..ft,ii'e^istenQeî  de  jçes 
trois  pers,OjQn^s.  Mad^ie  dp  Perbrucjtet 


Louise  n'avaient  qu'un  Ut.  Quant  à  Sat 
lurnin,  il  couchait  dans  un  petit  cabinet 
attenant  à  la  chambre  de  sa  mère ,  et  qui 
n'était  séparé  de  celle-ci  que  par  une  lé- 
gère cloison. 

Depuis  qj;ielque  temps,  le  secret  de  la 
naissance  de  Saturnin  avait  été  confié  à 
mademoiselle  de  Paradèze,  et  cette  révç- 


'"). 


,ir> 


lation  n'avait  nas  été  sans  influence  sur 
la  manière  dont  elle  avait  considéré^ 
depuis  cette  époque,  le  fils  déshérité  du 
marquis  de  Perbruck. 


,  Depuis  longtemps  elle  avait  .ajp^s  à 
ne  pas  douter  de  son  courage  et  de  sa 
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présence  d'esprit.  La  Châtaigneraie  Illi 
avait  raconté  de  quel  appui  Saturnin 
avait  été  à  la  Rouarie,  comment  il  avait 
secouru  Césaire  et  l'avait  sauvé  lui- 
même.  A  son  tour,  Saturnin,  durant  les 
longues  soirées  qu'il  passait  avec  Louise, 
lui  avait  raconté  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  divers  combats  de  l'armée  royaliste. 
Mademoiselle  de  Paradèze  avait  passé 
sa  jeunesse  au  milieu  d'hommes  trop 
braves  pour  ne  pas  comprendre  com- 
kien  il  y  avait  de  modestie  dans  la  ma- 

r- 

nière  dont  Saturnin  parlait  de  lui-même. 

Depuis  un  mois  que  Julien  les  avait 
cachés  dans  cette  maison ,  Louise  avait 
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appris  à  connaître  Saturnin  ,  sous  ces 
rapports  intimes  qui  détruisent  quelque- 
fois le  charme  qui  entoure  certains  hom- 
mes qu'on  ne  voit  qu*en  public,  mais 
qui,  d'autres  fois,  font  naître  des  senti- 
ments d'estime,  de  bienveillance  et  d'af- 
fection, qu'on  ne  les  eût  pas  supposés  ca- 
pables d'inspirer. 

Bien  souvent  Saturnin ,  alarmé  du 
danger  que  pouvaient  courir  madame 
de  Perbruck  et  Louise,  leur  avait  propo- 
sé de  s'enfuir  et  s'était  engagé  à  leur  en 
donner  les  moyens.  Il  demandait  à  res- 
ter seul  à  Paris  pour  pouvoir  veiller  sur 
Marguerite  ,  qui  avait  été  enfermée  à 
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l'Abbaye.  Mais  madame  dePerbruck  ne 
voulait  pas  se  séparer  de  son  fils ,  et  ma- 
demoiselle de  Paradèze  refusait  positive- 
ment de  quitter  la  France. 

—  Ma  vie  ne  m'appartient  pas ,  disait- 
elle  ;  je  la  dois  à  celle  qui  s'est  dévouée 
pour  moi. 

Saturnin  avait  mille  raisons  pour  prou- 
ver à  mademoiselle  de  Paradèze  que  si 
Marguerite  pouvait  être  sauvée,  elle  le 
serait  sans  son  secours ,  et  que ,  si  elle 
était  condamnée,  Louise  se  sacrifierait 
sans  la  sauver.  Mais  Louise  repoussait 
ces  insinuations  avec  indignation . 
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-  Il  était  rare  que  Saturnin  sortît  le  soir, 
à  moins  .qti'il  ne  trouvât  quelque  com- 
mission à  faire  qui  le  retînt  après  le  jour 
tombé.  Peut-être  eût-il  pu  améliorer  sa 
position  et  celle  de  sa  mère,  s'il  eût  vou- 
lu accepter  la  proposition  qui  lui  avait 
été  faite  par  un  marchand  du  voisinage, 
d'entrer  chez  lui  comme  garçon  de  ma- 
gasin. Mais  Saturnin,  qui  se  mettait  vo- 
lontiers au  service  de  tout  passant ,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  accepter  une  place 
qui  le  rapprochait  de  la  domesticité. 
D'ailleurs,  on  lui  avait  demandé  s'il  sa- 
vait lire  et  écrire,  et,  par  prudence,  il 
avait  nié  avoir  ces  pauvres  talents  :  Une 
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belle  écriture  pouvait  faire  trop  aisément 
soupçonner  un  homme  de  quelque  va- 
leur caché  sous  les  habits  d'un  commis- 
sionnaire. Cependant,  un  jour  il  lui  arri- 
va une  aventure  qui  lui  apprit  combien 
il  est  difficile,  à  l'individu  le  plus  obscur, 
d'échapper  longtemps  aux  souvenirs 
qu'il  a  laissés  après  lui. 

Il  faut  dire  aussi  que  ce  n'était  plus  le 
garçon  léger  et  aventureux  que  nos  lec- 
teurs ont  connu  au  commencement  de 
cet  ouvrage;  il  était,  le  plus  souvent, 
triste  et  ne  parlait  guère  que  lorsqu'on 
l'interrogeait. 
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Cette  préoccupation  eût  pu  s'expliquer 
par  le  malheur  du  temps  ;  mais  sa 
mère  ni  Louise  ne  pouvaient  croire  que 
ce  fût  là  le  sujet  de  sa  tristesse. 

Car,  lorsque  la  conversation  tombait 
sur  les  affaires  du  jour,  il  en  parlait  en 
homme  résolu,  prévoyant  et  assuré  que 
cette  crise  qui  bouleversait  la  nation  ces- 
serait bientôt  par  sa  violence  même.  Il 
prédisait  à  sa  mère  et  à  Louise  des  jours 
meilleurs ,  où  elles  reprendraient  leur 
rang  et  leur  fortune  ;  mais ,  par  une 
étrange  retenue,  jamais  il  ne  se  mêlait 
aux  espérances  qu'il  leur  donnait  ;  elles 
s'en  apercevaient,  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
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ne  semblait  oser  l'y  appeler.  Chacune 
d'elles,  en  effet,  se  demandait  à  part  soi 
quelle  place  il  pourrait  y  occuper ,  et  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  la  trouvait  ou  n'osait 
le  dire. 

Saturnin  restait  donc,  le  plus  souvent, 
seul  dans  sa  tristesse.  Bien  souvent  il  re- 
grettait de  ne  pouvoir  aller  visiter  Mar- 
guerite ;  il  eût  osé  lui  parler,  à  elle,  mais 
Julien  lui  avait  expressément  défendu  de 
le  tenter. 

—  Ce  serait ,  lui  avait-il  dit,  appeler 
suFYOusles  yeux  de  la  police.  On  s'en- 
querrâ  du  temps  et  du  lieu  où  vous  atôz 
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pu  connaître  cette  infortunée;  ce  serait 
assez  pour  qu'on  vous  arrêtât,  et,  pro- 
bablement avec  vous,  votre  mère  et  ma- 
demoiselle de  Paradèze. 

^-■^       Il  avait  donc  fallu  que  Saturnin  gardât 

/    \iA'®  secret  qui  le  rendait  si  triste. 
'^  iM 

L'"-  ^  s*  ! 

h.»»        ^     f 

-"*     -,     -  { 

^  f-^l    Un  matin  qu'il  était  soucieusement  as- 


v"'0j  sis  au  coin  de  sa  rue,  attendant  quelque 
pratique,  une  jeune  femme  élégamment 
vêtue  vint  vivement  près  de  lui,  et,  lui 
remettant  une  lettre  avec  une  pièce  d'ar- 
gent, lui  dit  : 

— -   Allez  porter  cette    lettre  à  son 
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adresse;   dans  une  heure,  je  viendrai 
chercher  la  réponse  ici  même. 

Saturnin  monta  sur  ses  crochets,  et, 
frappant  légèrement  au  carreau  de  la 
chambre  du  premier,  il  dit  à  sa  mère  et 
à  Louise  qui  travaillaient  près  de  la  fe- 
nêtre : 

—  Je  serai  ici  dans  une  heure. 

Puis  il  regarda  la  lettre,  et  tressaillit 
en  lisant  Tadresse. 

—  Pardon citoyenne  ,  dit-il,  je  ne 

peux  pas  aller  porter  cette  lettre  ;  ma 
mère  vient  de  me  faire  sirne  qu  elle 
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est  malade  et  qu'elle  a  besoin  de  moi. 

La  dame  qui  avait  remis  la  lettre  à  Sa- 
turnin, et  qui  jusque  là  ne  l'avait  pas  re- 
gardé, se  mit  à  l'examiner. 

—  Je  suis  bien  fâché,  dit  Saturnin, 
mais  choisissez  un  autre  commission- 
naire. 

La  jeune  dame  ne  l'écoutait  pas  et 
l'examinait  toujours. 

—  Mais  je  ne  me  trompe  pas ,  s'écria- 
t-elle  tout  à  coup,  c'est  vous.  Saturnin  ! 

Celui-ci  à  son  tour  regarda  mieux 
celle  qui  lui  avait  parlé  ainsi ,  et  recon- 
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nut  une  assez  belle  fille  nommée  la  Co- 
lolte,  et  qui  était  danseuse  au  théâtre 
d'Audinot.  Elle  avait  vu  le  beau  temps 
et  la  jeunesse  galante  de  Saturnin,  lors- 
qu'il était  le  roi  des  coulisses  des  théâtres 
du  boulevart. 


—  Taisez-vous,  Colette, lui  dit  Satur- 
nin. 


—  Ah  !  mon  Dieui  fit  celle-ci c'est 

donc  à  ça  que  vous  en  êtes  réduit ,  mon 

pauvre  garçon Ah!  dame,  vous  alliez 

un  peu  vite  5  on  a  beau  être  le  fils  de  l'in- 
tendant d'un  grand  seigneur cane 

peut  pas  aller  toujours.  Le  papa  H'é^it, 
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peut-être  pas  habitué  à  prendre  pour 
deux...  et  puis  la  révolution  a  dû  diable- 
ment couper  les  vivres  aux  intendants 
.d^  gpijdes  ijaaison^. 

—  Ce  n*est  pas,  comme  vous  l'enten- 
dez, que  la  révolution  m'a  fait  du  maLU 
J'ai  été  emprisonné. 

—  C'est  vrai...  c'est  vrai,  dit  la  dan- 
seuse  ;  je  me  rappelle  à  présent...  oui , 
avec... 

Elle  s'arrêta  et  reprit  : 

~Mai^.(jo.p;iïn^j}j^^§^f^t-Â5  que  vous 
ÇQC  parliez  de  votre  mère?  On  m*a  dit 
(Jans  le  temps  qu'elle  était  mort^  à  l'ab- 
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baye,  et  que  vous  aviez  été  relâché  pré- 
cisément à  cause  de  cela. 

—  C'est  un  bruit  que  j'ai  fait  courir, 
dit  Saturnin,  pour  la  mettre  à  l'abri 
d'une  nouvelle  arrestation,  et  mainte- 
nant que  je  suis  obligé  de  me  cacher  et 
de  la  cacher  aussi,  j'espère  que  vous  ne 
direz  à  personne  que  vous  m'avez  ren- 
contré, et  que  ma  mère  existe. 

—  Moi,  trahir  des  amis  !  fit  la  danseu- 
se ;  le  malheur  vous  rend  injuste,  Satur- 
nin  !  Autrefois,  vous  eussiez  |eu  plus  de 
confiance  en  moi  ;  mais  pour  vous  prou- 
ver que  je  suis  restée  votre  amie,  quoi- 
que vous  m'ayez  traitée  bien  cavalière- 
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ment  dans  le  temps  de  votre  grandeur, 
J'ai  des  amis  qui  ont  de  l'influence,  et  si 
vous  voulez  que  je  parle  pour  vous. .. 

— Non,  dit  vivement  Saturnin,  je  vous 
remercie;  je  ne  veux  de  vous,  je  n'at- 
tends de  vous  qu'un  service  :  c'est  de  ne 
dire  à  personne  que  vous  m'avez  ren- 
contré.      * 

i—  Tiens,  dit  tout  coup  la  danseuse, 

comme  cette  jolie  fille  m'examine  de  la 
fenêtre  au-dessus  :  la  vieille,  c'est  votre 

mère,  et  la  jeune...  elle  est  fièrementi 

jolie  ;  ce  n'est  pas  votre  sœur,  je  sais  que 

vous  n'en  avez  pas.    c'est  donc  votre... 

il.  ^ 
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—  Silence,  lui  dit  Saturnin,  elle  pour- 
rait vous  entendre. 

—  Je  suis  discrète,  je  suis  discrète,  re- 
prit la  danseuse;  mais  you§  ne  voulez 
donc  pas  porter  ma  lettre  ?  Ah  !  je  com- 
prends, dit-elle  en  se  ravisant  tout  à 
coup  ;  vous  savez  que  celui  à  qui  elle 
est  adressée  est  un  des  plus  ardents  ora- 
teurs du  club  des  Jacobins  ,  qu'il  a  de 
l'influence  à  la  commune  de  Paris,  et  je 
comprends  que  dans  \otre  position  vous 
ne  vous  souciiez  pas  de  vous  trouver  face 
à  face  avec  lui. 

—  Comment,  lui  dit  Saturnin,  ce  Guil- 
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laume  Poiré  a  de  l'importance  ? 

—  Est-ce  que  vous  le  connaissez,  par 
hasard  ? 

—  Non,  repartit  brusquement  Satur- 
nin, mais  j'ai  entendu  parler  de  lui  par 

les  journaux. 

-r 

—  Par  les  journaux?...  répéta  la  dan- 
seuse d'un  air  soupçonneux  ;  ça  me  i)a- 
raît  extraordinaire,  car  on  ne  le  désigne 
jamais  que  sous  le  nom  de  Cmcmnatus, 
qu'il  a  pris  depuis  son  démêlé  avec  un 
nommé  Laligant  Morillon. 

—  Morillon  !  reprit  Saturnin  ;  où  dia- 
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ble  connaissez-vous  tout  ce  monde-là  ? 

—  D'où  vient  que  vous  ne  le  connais- 
sez pas?  reprit  la  Colette.  Morillon  était 
toujours  fourré  dans  les  coulisses  de  no- 
tre théâtre...  Mais  au  fait ,  j'y  pense  : 
c'est  à  l'époque  où  vous  étiez  en  prison. 
Ah  !  ah  !  c'était  un  bon  vivant  :  il  a  man- 
gé en  moins  de  six  mois  plus  de  cent 
mille  francs  qu'il  avait  gagnés  à  décou- 
vrir une  certaine  conspiration  dans  le 
Dauphiné  ;  mais  comme  ça  ne  pouvait 
pas  toujours  durer,  il  se  mit  à  la  recher- 
che d'une  autre  dès  qu'il  fut  sans  le  sou. 
Il  alla  du  côté  de  la  Bretagne ,  un  drôle 
de  pays,  je  vous  en  répond.«î.  Il  paraît 


»E   SATURNIN    FICHBT.  2\ 

qu'il  a  fait  là  une  très  bonne  affaire,  car 
il  revint  à  Paris  les  poches  pleines  d'ar- 
gent. 11  y  en  eut,  je  crois ,  sept  ou  huit 
de  guillotinés  à  cette  époque-là.  Il  nous 
a  raconté  tout  cela;  mais,  rna  foi,  je  ne 
jai'en  souviens  plus  beaucoup. 

Saturnin  écoutait  avec  une  surprise 
profonde  cette  fille  de  théâtre  lui  racon- 
tant d'une  voix  si  indifférente  les  tristes 
conséquences  d'événements  auxquels  il 
avait  pris  lui-même  une  si  grande  part. 

Cependant  la  danseuse  continua  : 

—  Il  était  revenu  plus  fier  que  jamais, 
et  les  soupers  ,  les  parties    de    plaisir 
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avaient  recommencé  de  plus  belle,  lors- 
qu'il fut  arrêté  un  beau  matin,  sur  la  dé- 
nonciation de  ce  Guillaume  Poiré ,  qu'il 
avait  fait  arrêter  lui-même,  et  qu'il  avait 
voulu  doucement  envoyer  dans  l'autre 
monde.  Il  paraît  que  Morillon,  qui  s'é- 
tait vanté  d'avoir  découvert  la  conspira- 
tion bretonne,  n'y  avait  rien  fait  du  tout, 
et  que  c'était  Guillaume  Poiré  qui  lui 
avait  tout  livré.  Morillon  fut  mis  en  ju- 
gement, et  l'autre  fut  appelé  de  Nantes 
pour  venir  déposer  contre  lui.  Je  ne 
peux  pas  vous  dire  comment  cela  se  pas- 
sa ;  toujours  est-il  que  Morillon  a  été 
condamné  et  que  Guillaume  Poiré  est 
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maintenant  au  pinacle.  C'est  un  ami  in- 
time de  Saint-Just,  et,  comme  je  vous  1« 
disais  tout  a  Iheure,  si  vous  avez  besoin 
d'un  protecteur,  je  me  charge  de  lui. 

—  Je  vous  remercie,  dit  Saturnin,  que 
cette  rencontre  avait  cruellement  alar- 
mé. Je  me  trouve  bien  comme  je  suis,  et 
pourvu  que  personne  ne  vienne  me  tra- 
casser, je  ne  demande  pas  d'autre  métier 

pour  gagner  ma  vie. 

•'^  ft'f'o' 

—  Vous  n'y  ferez  pas  de  grands  béné- 
fices, répliqua  la  danseuse,  si  vous  refu- 
se2  les  commissions  parce  que  les  opi- 
nions de  ceux  chez  qui  on  vous  envoie 
ne  vous  plaisent  pas. 
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—  Ce  n'est  pas  cela,  dit  Saturnin  avec 
impatience,  qui  m'a  empêché  d'aller 
chez  le  citoyen  Guillaume  Poiré  ou  Cin- 
cinnatus,  comme  il  vous  plaît  de  l'appe- 
ler, c'est  qu'il  se  peut  que  cet  homme 
m'interroge. 

—  Ah!  mais,  attendez  donc,  attendez 
donc,  reprit  la  danseuse,  comme  quel- 
qu'un qui  retrouve  tout  à  coup  dans  sa 
mémoire  des  souvenirs  oubliés,  je  com- 
mence à  comprendre  votre  affaire...  Vo- 
tre père,  le  vieux  Fichet ,  était  intendant 
du  marquis  de  Perbruck,  et  le  marquis 
de  Perbruck,  et  son  fils,  je  m'en  souviens 
à  présent,  étaient  de  la  conspiration 
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bretonne.  Le  vieux  Guillaume  m'a  racon- 
té cela  dix  fois,  et  maintenant  je  parie 
que  vous  êtes  fourré  là-dedans. 

—  Je  vous  jure...  dit  Saturnin. 

—  Ah  !  ne  jurez  pas,  ne  jurez  pas,  dit 
la  Colette,  vous  comprenez  que  ça  m'est 
tout-à-fait  égal;  seulement  il  y  a  une 
chose  que  je  peux  vous  dire,  parce  que 
je  l'ai  bien  souvent  entendu  répéter  à 
Guillaume  Poiré. 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  Saturnin,  qui  ne 
parlait  que  parce  qu'il  ne  pouvait  se  dé- 
barrasser de  la  Colette;^  ^^f' 
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—  Dame,  je  ne  sais,  mais  voici  ce  que 
m*a  dit  Guillaume  Poiré  : 

«  J'ai  en  ma  possessiou  un  secret  que 
la  marquise  de  Perbruck  me  paierait  de 
la  moitié  de  sa  fortune,  si  elle  savait  que 
je  le  possède.  > 

Saturnin,  qui  avait  fait  un  mouvement 
pour  s'éloigner,  s'arrêta  tout  à  coup. 

—  C'est  étrange,  dit-il  en  jetan^  un  re- 
gard sur  la  fenêtre,  Guillaume  a  dit  ce- 
la. 

—  Bien ,  fit  la  Colette  avec  impatien- 
ce, voilà  une  demi-heure  que  je  cause 
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avec  vous,  et  ma  lettre  n'est  pas  portée  ; 
et  cependant  il  y  a  peut-être  un  grand 
danger  qui  le  menace.  Au  revoir,  mon 
garçon;  soyez  tranquille,  je  ne  dirai 
rien  à  personne,  et  si  vous  avez  besoin 
de  moi,  je  demeure  toujours  où  vous 
êtes  venu  souper  quelquefois.  Oh!  ce 
n'est  pas  parce  que  vous  avez  une  veste 
et  un  pantalon  de  velours  que  j'oublie 
que  nous  avons  ete  bons  amis  ;  seule- 
ment,  quand  vous  viendrez  ,  venez  le 
soir  :  c'est  Theure  du  club.  Alors  je 
suis  seule  toutes  les  fois  que  je  ne  joue 
pas. 

La  danseuse  s'éloigna,  laissant  Satur- 
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nin  fort  alarmé  d'avoir  été  ainsi  décou- 
vert et  non  moins  intrigué  du  prétendu 
secret  que  déclarait  posséder  Guillaume 
Poiré  et  qui  intéressait  si  puissamment 
la  marquise  de  Perbruck. 

Cependant  celle-ci,  de  même  que  Loui- 
se, avait  été  très  étonnée  de  cette  longue 
conversation,  et  madame  de  Perbruck 
fit  signe  à  son  fils  de  monter  près  d'elle. 

Saturnin  n'hésita  pas  à  leur  faire  part 
de  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Il 
leur  annonça  qu'il  comptait  déménager 
immédiatement,  et  aller  se  cacher  dans 
quelque  quartier  où  il  serait  moins  ex- 


posé  à  rencontrer  des  gens  qui  pussent 
le  reconnaître. 

Ils  délibéraient  tous  trois  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre,  lorsque  Julien 
entra  soudainement.  Son  front  rayon- 
nait, et  sa  respiration  était  haletante  et 
entrecoupée,  tant  il  avait  mis  d'empres- 
sement à  accourir. 

—  Louise,  Louise,  dit-il  vitement  en 
entrant,  je  vous  ai  promis  que  j'accom- 
plirais pour  vous  l'œuvre  que  vous  avez 
vainement  tentée  ;  cette  promesse ,  je 
l'ai  tenue.  Voici,  dit-il  en  montrant  une 
lettre  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  voici 
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la  destitution  deCarrier.  Je  pars  dans  une 
heure  :  je  vais  la  lui  porter  moi-même. 
Dans  quelques  jours,  je  serai  de  retour. 
Vous  voyez,  Louise,  j'ai  tenu  ma  parole; 
n'oubliez  pas  la  vôtre,  n'oubliez  pas  que 
vous  m'avez  dit  que  je  serais  content  de 
vous. 

Mademoiselle  de  Paradèze  baissa  les 
yeux  avec  confusion ,  et  Saturnin,  malgré 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  ne  put 
complètement  réprimer  un  mouvement 
de  colère  contre  celui  à  qui  il  devait  la 
vie.  Cependant  il  fît  taire  cette  révolte  de 
son  cœur  et  dit  à  Julien  : 
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—  Je  dois  vous  apprendre  qu'au  mo- 
ment où  vous  êtes  arrivé,  nous  étions  en 

train   de  délibérer  sur  la  nécessité  où 

If  ,nm\fî%  ï^h     non  >^ 
nous  nous  trouvons  de  changer  de  lo- 
gement. 

—  Oui,  dit  Louise  i  et  comme,  d'après 
ce  que  vient  de  nous  apprendre  M.  Sa- 
turnin ,  il  serait  peut-être  dangereux 
pour  nous  de  laisser  ici  l'adresse  de  la 
maison  dans  laquelle  nous  irons  cher- 
cher une  retraite  plus  assurée  ;  peut-être 
ne  nous  auriez-vous  pas  trouvés  à  notre 
retour,  peut-être  auriez-vous  pu  penser 
q^ijç  i'aurais  voulu  échapper  par  la  fuite  à 
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la  reconnaissance  que  je  vous  avais  pro- 
mise. 

—  Non,  Louise,  non  ,  dit  Julien,  je 
n'aurais  pas  supposé  cela;  mais  j'aurais 
pu  craindre  que  quelque  malheur  ne 
vous  eût  frappée  en  mon  absence,  et 
c'est  dans  cette  prévision  que  je  vous 
ai  apporté  le  certiâcat  de  civisme  que 
voici.  D'ailleurs,  quel  est  celui  dont  vous 
craignez  la  persécution  ? 

— •  Cest  un  Nantais  qui  s'appelle  Guil- 
laume Poiré,  dit  Saturnin.  Il  est  du  club 
des  Jacobins  et  fort  ami  de  Marat. 

—  On  s'est  amusé  à  vous  faire  peur 
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d'une  ombre,  repartit  Julien  :  je  ne  con- 
nais pas  cet  homme. 

—  Il  porte  aussi,  m'a-t-on  dit,  le  nom 
de  Cincinnatus. 

—  Ah  !  dit  Julien  avec  éclat,  Cincin- 
natus !  En  effet,  je  le  connais  :  c'est  le 
correspondant  de  Carrier;  cependant, 
ne  vous  alarmez  pas  à  son  sujet,  et  si  par 
hasard  il  se  permettait  de  vous  tourmen- 
ter, contentez-vous  seulement  de  lui  ap- 
prendre que  Carrier  est  destitué  ,  et  que 
tous  ceux  qui  ont  été  ses  agents  auront  à 
rendre  compte  de  leur  conduite  au  Co- 
mité de  salut  public.  D'ailleurs ,  le  pa- 
is, s 
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pier  que  je  viens  de  vous  remettre  vous 
servira  de  sauvegarde  jusqu'à  mop  re- 
tour. Adieu,  et  à  bientôt,  car  il  faut  que 

» 

je  parte.  Il  faut  que  Carrier  soit  renversé 
avant  qu'il  soupçonne  que  son  crédit  est 
ébranlé. 

Julien  partit  et  laissa  chacun  des  trois 
personnages  de  cette  scène  livré  à  des  ré- 
flexions particulières. 

Madame  de  Perbruck  se  demandait 
quelpouvait  êtrele  secret,  qi^}  Xi^ipS^^- 
sait  si  gravement  et  dont  Guillaume  Poi- 
ré était  le  maître.  Quant  à  Louise,  pen- 
chée sur  son  ouvrage,  elle  laissait  couler 
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silencieusement  les  larmes  qui  lui  ve- 
naient aux  yeux.  Saturnin,  au  lieu  de  re- 
descendre à  sa  place  accoutumée,  sem- 
blait oublier  qu'il  avait,  comme  de  cou- 
tume, à  gagner  le  pain  de  la  journée  ;  il 
était  resté  assis  à  la  place  où  il  se  trou- 
vait :  la  nouvelle  que  venait  de  leur  ap- 
porter Julien,  et  que  six  mois  avant  cet- 
te époque  ils  considéraient  comme  lyi 
rêve  impossible,  les  avait  laissés  dans  la 
plus  profonde   tristesse.  Louise  fut  la 

première  qui  parut  sortir  de  cet  acca- 
blement ;  elle  était  accoutumée  à  voir  Sa- 
turnin se  renfermer  dans  un  silence  sou- 
cieux ;  mais  ce  jour-là  il  paraissait  tout  à 
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fait  désespéré  ;  elle  le  contempla  long- 
temps sans  qu'il  s'en  aperçût ,  et  voyant 

aussi  venir  des  larmes  aux  yeux  de  Sa- 
turnin, elle  murmura  doucement  : 

—  Ah  !  c'en  est  trop  ! 

Ces  paroles  échappées  à  Louise  tirè- 
rent Saturnin  de  sa  triste  méditation  ;  il 
se  leva  brusquement  et  s'apprêta  à  sor- 
tir. 

—  Où  vas-tu?  lui  dit  vivement  sa 
mère. 

—  Faire  quelques  commissivons...  si 
i*en  trouve. 
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—  Mais  ne  t'inquiètes-tu  pas  du  secret 
que  dit  posséder  ce  misérable  ? 

—  Ah  !  pardon,  ma  mère,  dit  Fichet, 
j'oubliais  qu'il  vous  intéresse. 

—  Moi  !  dit  madame  de  Perbruck.  Oh! 
si  ce  n'est  que  moi,  peu  importe.  J'avais 
rêvé  que  cela  pouvait  peut-être  t'intéres- 
ser  aussi,  toi. 

—  Moi,  ma  mère,  moi  !  dit  Saturnin  ;  à 
quoi  bon  ,  que  puis-je  attendre ,  que 
puis-je  espérer  de  la  vie?  Si  ce  secret 
vous  est  aussi  indifférent  qu'à  moi,  je  ne 
risquerai  pas  de  troubler  la  sécurité  dont 
nous  jouissons  pour  chercher  à  l'obte- 
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nir  de  cet  homme.  Du  reste,  ajouta-t-il , 
réfléchissez ,  voyez  ce  que  vous  voulez 
faire,  et  je  serai  tout  prêt. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Saturnin  sor- 
tit et  laissa  sa  mère  avec  Louise.  Celle-ci 
ne  parut  pas  avoir  entendu  et  reprit  son 
travail.  Madame  de  Perbruck  s'approcha 
d'elle. 


XVIÏ 


—  Louise,  lui  dit-elle,  j'ai  un  service  à 
vous  demander. 

—  Un  service,  Madame,  dit  Louise 
avec  un  doux  reproche  dans  la  voix, 
c'est  là  un  mot  que  vous  n'auriez  pas  dû 
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prononcer  entre  nous.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse?  Dites-le  moi;  n'êtes-vous 
pas  sûre  d'avance  que  tout  ce  que  je  puis 
faire  vous  appartient. 

—  Merci,  Louise,  lui  dit  la  marquise. 
Je  connais  la  noblesse  dévouée  de  vos 
sentiments,  mais  ce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander est  bien  délicat  ;  il  y  a  des  cho" 
ses  auxquelles  il  semble  qu'il  n'est  pas 
possible  de  mêler  une  jeune  fille.  Mais 
le  malheur  a  de  rudes  nécessités  ;  il  ne 
laisse  pas  le  choix  des  amis  à  qui  l'on 
peut  s'adresser. 

—  Et  puis ,  dit  Louise  tristement ,  il 
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-donne  aux  plus  jeunes  une  expérience 
qui  leur  permet  de  tout  comprendre. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant ,  reprit  ma- 
dame de  Perbruck,  vous  avez  dû  remar- 
quer la  tristesse  de  Saturnin. 

—  Sa  tristesse...  repartit  Louise,  qui 
ne  put  cacher  son  émotion  ;  oui,  sans 
doute.  Il  est  triste,  comme  nous  le  som- 
mes ;  l'époque  funeste  où  nous  vivons, 
la  misère  [qui  est  notre  partage ,  expli- 
quent suffisamment  cette  tristesse. 

—  Non,  mon  enfant,  elle  a  une  autre 
cause.  Ce   n'est   pas  l'horreur  de  ces 

{ 
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temps  funestes,  ce  n'est  pas  notre  pau- 
vreté actuelle  qui  peuvent  abattre  un 
cœur  aussi  énergique  que  celui  de  Sa- 
turnin ;  ce  n'est  pas  un  malheur  pareil 
qui  fait  dire  à  un  homme  ce  qu'il  vient  tie 
nous  dire  à  l'instant  même  ;  ce  n'est  pas 
cela  qui  le  réduit  à  ne  plus  rien  attendre, 
à  ne  plus  rien  espérer  de  la  vie  ;  elle 

offre  toujours  à  qui  le  veut  les  chances 
d'un  meilleur  avenir,  à  moins  qu'il  ne 

s'élève  entre  lui  et  cet  avenir  un  de  ces 

obstacles  que  nulle  puissance  humaine 

ne  peut  renverser. 

—  Vous  avez  peut-être    raison,  dit 
Louise  en  baissant  les  yeux;  mais  lé 
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cœur  se  console,  croyez-moi,  d'une  es- 
pérance perdue.  Hélas  !  qui  d'entre  nous 
n'a  vu  mourir  quelqu'un  de  ceux  en  qui 
il  avait  mis  son  bonheur?  Cependant 
nous  vivons  et  nous  parlons'  avec  plus 
de  calme  d'un  malheur  qui,  dans  le  prin- 
cipe, nous  semblait  inconsolable. 

—  Cest^que  de  pareils  malheurs  se 
peuvent  réparer;  un  amour  perdu  se 
remplace.  Mais,  ajouta  la  marquise  en 
hésitant,  quand  rien  ne  peut  nous  arra- 
cher à  la  fatale  position  où  le  hasard 
nous  a  jetés,  on  se  désespère. 

—  Que  voulez-vous  dire,  tnadame? 
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dit  vivement  Louise,  qui  s'était  appa- 
remment trompée  sur  le  but  des  ques- 
tions de  la  marquise,  et  qui  la  regarda 
avec  stupéfaction. 

—  Il  y  a  à  peine  deux  mois,  dit  ma- 
dame de  Perbruck,  que  Saturnin  se 
croyait  le  fils  de  gens  d'une  naissance 
obscure  mais  honorable  ;  le  nom  qu'il 
avait  porté  jusque-là  n'était  pas  d'illus- 
tration, mais  il  était  considéré  pour  la 
probité  et  l'honneur  de  ceux  qui  le  lui 
avaient  donné.  Ce  nom,  Saturnin  le 
croyait  le  sien,  et  vous  devez  vous  rap- 
peler avec  quelle  fierté  il  en  revendi- 
quait l'intacte  pureté  dans  la  rencontre 
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qu'il  eut  à  la  Rouarie  avec  le  comte  de 
Perbruck  ;  ce  nom  obscur ,  il  pouvait 
espérer  le  rendre  célèbre,  et  vous  con- 
naissez trop  bien  Saturnin  pour  ne  pas 
être  assurée  qu'il  l'eût  fait  dans  quel- 
que parti  qu'il  eût  voulu  combattre.  Eh 
bien  !  ce  nom,  j^  lui  ai  appris  qu'il  n'é- 
tait pas  le  sien,  qu'il  ne  le  devait  qu'à  la 
pitié  de  deux  serviteurs  dévoués,  et  à  la 
place  de  ce  nom  que  je  lui  ai  ravi,  je  n'en 
ai  pas  d'autre  à  lui  donner. 

Louise  paraissait  soulagée  d'une  hor- 
rible inquiétude  depuis  que  madame  de 
Perbruck  s'était  plus  clairement  expli- 
quée sur  le  motif  qu'elle  attribuait  à  la 
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tristesse  de  Saturnin.  Peut-être  au  fond 
de  son  âme  avait-elle  supposé  une  autre 
cause  à  cette  mélancolie;  mais  sans 
être  persuadée  que  madame  de  Perbruck 
eût  deviné  juste,  Louise  fut  contente  de 
n'avoir  pas  à  s'expliquer  sur  ce  qu'elle 
pensait  des  sentiments  ^ui  agitaient  Sa- 
turnin. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  dit-elle 
à  la  marquise;  mais  Saturnin  est  un 
homme  d'un  esprit  trop  élevé  pour  ne 
pas  se  mettre  au-dessus  d'un  préjugé 
injuste,  qui  fait  un  crime  de  ce  qui  n'est 
qu'un  malheur. 

—  Vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pei^r 
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sez,  Louise,  dit  la  marquise  ;  considérez- 
vous  comme  un  préjugé  la  npbîp  fierté 
qui  vous  empêcherait  dç  donner  votre 
main  à  un  homme  sans  nom. 
Louise  rougit  et  la  marquise  continua. 

—  Le  respect  de  sa  noblesse  est  une 
vertu  qu'on  avait  trop  oubliée  en  France, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  les  funestes 
résultats  de  cet  oubli.  Eh  bien!  ce  senti- 
ment que  nous  éprouvons,  les  gens  de 
classe  secondaire  l'éprouvent  aussi,  la 
légitimité  de  leur  naissance,  c'est  leur 
noblesse  à  eux...  D'ailleurs  la  position 
de  Saturnin  est  tout  à  fait  extraordi- 
naire. 
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—  Mais,  reprit  Louise,  ce  nom  de  Fi- 
chet  qu'il  ne  veut  plus  qu'on  lui  donne, 
ne  peut-il  pas  le  garder,  personne  ne  le 
lui  contestera. 

—  Il  suffit  qu'il  sache  qu'il  ne  lui  ap- 
partient pas  pour  qu'il  se  refuse  à  l'ac- 
cepter. 

—  Que  voulez-vous  donc  je  lui  dise, 
reprit  mademoiselle  de  Paradèze  ;  quelle 
consolation  peut-on  offrira  un  malheur 
pareil  ? 

—  Je  veux  que  vous  sachiez  d'abord 
de  lui  ce  qu'il  n'oserait  jamds  m' avouer; 
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une  fois  sûre  de  la  vérité,  je  ferai  ce  que 
j'ai  résolu. 

—  Et  que  prétendez-vous  donc  faire  ? 

— Vous  me  désapprouveriez  peut-être, 
Louise,  et  ce  serait  inutile  ;  je  sais  d'a- 
vance les  raisons  que  vous  me  donne- 
riez :  elles  sont  justes,  honorables,  mais 
j'en  suis  là  que  je  les  écarte  de  mon  es- 
prit lorsqu'elles  se  présentent  à  moi 
d'elles-mêmes.  Interrogez  Saturnin  ,  je 
vous  en  prie,  donnez-moi  la  certitude  de 
ce  que  je  soupçonne,  et  j'accomplirai 
alors  le  sacrifice  que  je  dois  à  mon  mal- 
heureux fils. 

IX.  4 
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— Je  ferai  ce  que  vous  voudrez,  ma- 
dame, repartit  Louise. 

Mademoiselle  de  Paradèze  était  plus 
embarrassée  qu'elle  ne  voulait  le  paraî- 
tre de  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Quoiqu'elle  trouvât  juste  que  Sa- 
turnin souffrît  de  la  position  où  il  était, 
quelque  chose  lui  disait  que  ce  n'était 
pas  là  le  principal  motif  de  son  découra- 
gement. Cependant  elle  se  décida  à  en 
finir  et  se  promit  de  choisir  la  première 
occasion  qui  se  présenterait  d'interroger 
Saturnin. 

Cela  était  difiicile  dans  les  habitudes 
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de  la  vie  usuelle.  Une  seule  pièce  les  re- 
cevait tous  les  trois.  Madame  de  Per- 
bruck  se  chargea  de  trouver  un  pFétexte 
pour  laisser  Saturnin  seul  avec  Louise 
dès  le  soir  même.  Mais  leur  inquiétude 
fut  grande  lorsque  la  nuit  étant  venue 
Saturnin  ne  parut  point  ;  la  plus  grande 
partie  de  la  soirée  se  passa  à  l'attendre, 
et  il  était  près  de  minuit  lorsque  Satur- 
nin rentra.  On  s'informa  à  lui  du  motif 
qui  l'avait  retenu  si  longtemps  hors  de 
la  maison. 

'  —  Une  course  fort  longue,  dit-il,  un 
fardeau  pénible  à  porter. 

Quand   Saturnin  donnait  un  pareil 
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prétexte  à  son  absence,  il  en  apportait 
toujours  la  justification.  C'était  le  salaire 
de  ce  travail  qu'il  remettait  immédiate- 
ment à  sa  mère.  Ce  soir-là  il  ne  rappor- 
tait rien.  Un  regard  significatif  de  ma- 
dame de  Perbruck  avertit  Louise  de  la 
nécessité  d'une  prompte  explication. 
Mais  l'heure  était  trop  avancée  pour  que 
madame  de  Perbruck  pût  se  retirer,  et  il 
fallut  remettre  l'explication  au  lende- 
main. 

Ce  jour-là  Saturnin  sortit  avant  que 
personne  fût  levé.  Un  mot  laissé  sur  la 
table  du  cabinet  où  il  couchait  apprit  à 
sa  mère  qu'il  ne  rentrerait  pas  de  la 
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journée  et  qu'il  était  presque  inutile  de 
l'attendre  le  soir.  Il  disait  avoir  trouvé 

une  occupation  extraordinaire  et  qui  lui 

à 
rapporterait  d'assez  bons  profits  pour 

dispenser  madame  de  Perbruck  du  tra- 
vail incessant  auquel  elle  était  forcée  de 
se  livrer.  Le  soir  vint,  la  nuit  se  passa. 
Saturnin  ne  revint  pas  ;  trois  Jours  s'é- 
coulèrent ainsi.  Enfin,  le  quatrième  jour 
il  arriva  à  l'heure  du^ouper  ;  il  était  pâle 
et  paraissait  épuisé  de  fatigue. 

Sa  mère  lui  adressa  quelques  repro- 
ches sur  son  absence  et  sur  les  travaux 
excessifs  auxquels  ils  s'était  livré. 
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—  Qu'importe,  ma  nière,  dit-il,  pourvu 
que  je  puisse  amasser  d'ici  à  quelques 
Jours  de  quoi  vous  mettre  à  l'abri  de 
•«ette  pauvreté  qui  n'est  pas  faite  pour 

vous. 

—  Est-ce  que  je  m'en  suis  jamais 
plaint,  Saturnin  ? 

—  Non  ,  reprit  -  il  amèrement,  mais 
elle  m'est  insupportable,  elle  m'humilie. 
Tenez,  ajouta-t-il,  voici  déjà  cinq  cents 
francs  que  j'ai  gagnés  en  ces  trois  jours: 
cela  vaut  bien  la  peine  de  se  fatiguer 
un  peu. 

Il  y  avait  dans  la  façon  dont  répoa- 
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dait  Saturnin  une  brusquerie  qui  ne  lui 
était  pas  habituelle. 

Madame  de  Perbruck  se  tut,  mais  à 
peine  le  souper  fut-il  fini  qu'elle  sortit 
pour  aller  porter  un  ouvrage  de  brode- 
rie au  ma[;asin  pour  lequel  tlles  travail- 
laient elle  et  Louise.  Saturnin  voulut 
l'accompagner  ;  elle  s'y  opposa  formel- 
lement. Saturnin  se  prépara  à  sortir  dès 
qu'elle  se  fut  éloignée  ;  il  était  plus  som- 
bre, plus  soucieux  que  jamais. 

—  J'ai  à  vous  parler,  Saturnin,  lui  dit 
mademoiselle  de  Paradèze  -,  ne  voulez- 
vous  pas  res4/er  ? 
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—  Vous  avez  à  me  parler  mademoi- 
selle, et  pourquoi  ?  dit  Saturnin  avec  une 
émotion  étrange. 

—  Oui,  dit  Louise,  j'ai  à  vous  parler 
de  la  part  de  votre  mère. 

—  Ah  !  dit  Saturnin  avec  abattement, 
de  la  part  de  ma  mère  ;  c'est  bien ,  je 
vous  écoute.  . 

Il  s'assit  comme  un  enfant  obstiné  et 
obéissant  à  la  fois,  qui  sent  au  fond  de 
son  àme  l'inutilité  de  ce  qu'on  va  lui 
dire.  Louise  reprit  alors  d'une  voix 
douce  et  calme  : 

~  Votre  mère  a  remarqué  votre  tris- 
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tesse,  votre  amour  de  la  solitude;  elle 
s'en  alarme  et  désire  en  savoir  la  cause. 

—  Si  elle  me  l'avait  demandée,  peut- 
être  la  lui  aurais-je  dite. 

—  Elle  a  pu  craindre,  reprit  Louise, 
d'abord  un  pareil  sujet;  elle  s'imagine 
que  la  position  dans  laquelle  vous  êtes... 

—  La  pauvreté,  dit  Saturnin  avec  dé- 
dain, je  la  garderai  comme  un  manteau 
tant  qu'elle  sera  nécessaire  pour  nous 
cacher;  le  jour  où  elle  me  fatiguera,  ou 
bien  le  jour  où  elle  paraîtra  trop  lourde 
à  porter  à  ma  mère,  je  la  chasserai  vite. 
La  misère  n'est  le  partage  que  de  la  pa- 
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resse  ou  de  l'incapacité  absolue  ;  je  ne 
la  redoute  pas. 

—  Vous  m'avez  mal  comprise,  Satur- 
nin  :  en  vous  parlant  de  votre  position, 
je  n'ai  pas  entendu  vous  dire  que  vous 
étiez  fatigué  de  la  vie  misérable  que 
vous  menez  ;  je  vous  estime  trop  et 
votre  mère  pense  trop  bien  de  vous 
pour  avoir  eu  cette  pensée;  j'entends, 
ou  plutôt  elle  entend,  par  votre  position, 
le  malheur  qui  fait...  Pardonnez-moi, 
mais  je  ne  voudrais  pas  vous  blesser,.... 
le  malheur  par  lequel  vous  vous  trouvez 
ne  plus  vouloir  porter  un  nom  que  vous 
avez  cru  le  vôtre,  sans  pouvoir  prendre 
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celui  qui  vous  appartient.  C'est  de  cette 
position  que  madame  de  Perbruck  veut 
parler. 

—  Elle  est  donc  bien  humiliante,  dit 
Saturnin  avec  étonnement,  que  ma  mère 
suppose  qu'elle  est  la  cause  de  ma  tris- 
tesse. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  dit  Louise,  que  je 
veui'le  vous  dire  rien  de  désobligeant; 
mais  votre  mère  a  pu  croire  que  vous  en 
étiez  blessé. 

—  Je  n'y  avais  pas  pensé,  dil  amère- 
ment Saturnin,  et  vous  venez  de  m'ap- 
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prendre  que  c'est  un  chagrin  de  plus  à 
ajouter  à  ceux  que  j'éprouve. 

Louise  garda  le  silence  ;  elle  avait  le 
cœur  oppressé.  La  question  qui  devait 
naturellement  suivre  la  réponse  de  Sa- 
turnin devait  être  pour  lui  demander 
quels  étaient  ces  chagrins  dont  il  par- 
lait; elle  ne  l'osa  pas  et  reprit  d'une  voix 
altérée  : 

~  Ainsi,  je  puis  dire  à  votre  mèic  que, 
jusqu'à  ce  jour  du  moins,  vous  n'avez 
pas  souffert  de  la  douleur  qu'elle  vous 
supposait  ? 

—  Non  ,  dit  fièrement  Saturnin  ,  et 
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peut  être  un  jour  viendra-t-il  où  je  pui- 
serai quelque  consolation  dans  cette 
idée,  que  je  n'appartiens  à  personne. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  fit  made- 
moiselle de  Paradèze  surprise. 

—  Que  vous  importe?  reprit  trisle- 
ment  Saturnin  ;  seulement,  je  vous  dois 
quelques  explications,  que  je  vous  prie 
de  redire  à  ma  mère,  ou  que  je  lui  don- 
nerai moi-même  si  vous  répugnez  à  me 
rendre  ce  service. 

— '  Pourquoi  doutez-vous  de  moi  ? 

—  Je  ne  doute  pas  de  vous,  made- 
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moiselle,  mais  je  vous  expose  à  entendre 
des  choses  qui  vous  seront  peut-être  dif- 
ficiles à  entendre. 

—  Je  suppose  que  vous  ne  m'en  direz 
pas,  que  ne  puisse  écouter  une  jeune  fille 
de  la  part  d'un  jeune  homme. 

—  Ce  n'est  pas  cela;  mais  peut-être 
déplairont-elles  à  mademoiselle  de  Para- 
dèze,  à  l'héritière  d'une  noble  famille. 

—  Vous  oubliez  où  je  suis,  dit  Louise  ; 
d'ailleurs,  j'ai  promis  à  votre  mère  une 
réponse. 

—  Eh  bien!  dit  Saturnin  d'un  ton 
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ferme,  dites-lui  donc  que  ma  position 
né  m'a  jamais  préoccupé.  J'ai  aimé  la 
bonne  et  sainte  femme  qui  m'a  élevé, 
pour  sa  vertu,  son  honneur,  la  tendresse 
dont  elle  a  protégé  mon  enfance.  J'aime 
et  je  respecte  ma  véritable  mère  pour  sa 
vertu  aussi  et  pour  ce  qu'elle  a  souffert  ; 
mais  il  m'importe  peu,  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  de  m'appeler  Fichet  ou  de  me 
nommer  Perhruck.  Chacun,  à  mon  sens, 
ne  vaut  que  par  lui-même.  Le  nom  que 
le  hasard  m'a  refusé  m'eût  peut-être 
rendu  fier  et  vain  si  javais  été  élevé  avec 
celte  idée  que  la  noblesse  du  sang  est 
un  mérite,  mais  je  ne  pense  pas  ainsi; 
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et  d'ailleurs,  à  supposer  que  j'eusse  hé- 
rité du  nom  qui  m'appartient,  vous  sa- 
vez aussi  Lien  que  moi  que  ce  n'est  pas 
de  la  gloire  que  j'avais  à  y  ajouter,  mais 
de  la  honte  qu'il  eût  fallu  en  effacer.  Si 
telle  eût  été  ma  tâche  en  ce  monde,  je 
l'eusse  acceptée  sans  murmure  :  le  der- 
nier crime  de  mon  père  m'en  a  dispensé. 
J'accepte  donc  ma  position  telle  qu'elle 
est.  Que  je  m'appelle  Perbruck,  Ficliet 
ou  simplement  Saturnin,  il  importe  peu, 
car  l'enfant  perdu,  sans  nom,  sans  for- 
tune, sans  appui,  s'est  senti  un  momeni 
assez  d'énergie  pour  se  faire  un  nom, 
une  fortune  et  devenir  l'appui  des  au- 
tres. 
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—  Eh!  dit  Louise  émue  et  tremblante, 
cette  énergie  Tavez-vous  donc  perdu? 

—  Non,  mademoiselle,  mais  je  n'ai 
plus  besoin  de  tout  cela. 

—  Et  pourquoi  ?  dit  Louise  dont  la 
poitrine  haletante  avait  peine  à  contenir 
l'émotion  qu'elle  éprouvait. 

—  C'est  que  toute  ambition  a  un  but, 
mademoiselle,  tout  effort  appelle  une 
récompense. 

—  La  gloire  ,  la  considération ,  ne 
sont -elles  pas  d'assez  hautes  récom- 
penses? 
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—  Non,  elles  sont  le  terme  du  succès, 
mais  elles  n'en  sont  pas  la  couronne,  du 
moins  pour  moi,  tel  que  je  suis  aujour- 
d'hui. 

Louise  le  regarda,  elle  ne  le  compre- 
nait  plus. 

—Tel  que  vous  êtes  aujourd'hui,  ave  z- 
vous  dit  ? 

—  Un  jour  viendra  peut-être ,  reprit 
Saturnin  amèrement;  où  devenu  égoïste 
comme  la  plupart  des  hommes,  ou  mé- 
chant comme  beaucoup  d'entre  eux,  je 
retrouverai  en  moi  ce  désir  de  parvenir, 
pour  ma  salisfaction  personnelle  seule, 
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OU  peut-être  aussi  pour  en  faire  aux  au- 
tres un  sujet  d'envie,  mais  je  n'en  suis 
pas  encore  là.  J'avais  rêvé,  voyez  ma  fo- 
lie, qu'un  jour  je  pourrais  dire  à  quel- 
qu'un :  Nous  nous  sommes  rencontrés 
tous  deux  pauvres,  proscrits,  persécu- 
tés. Cependant  dans  ce  malheur  même 
une  large  distance  nous  séparait  :  j'étais 
un  malheureux  sans  nom,  vous  étiez 
l'héritière  tombée  d'une  illustre  famille. 
Alors  je  me  suis  dit  :  Je  commencerai 
par  elle  ;  moi,  malheureux,  je  la  replace- 
rai au  rang  qui  lui  appartient,  et  une 
fois  qu'elle  sera  là,  bien  plus  loin  encore 
de  moi  qu'elle  n'était  avant,  je  ne  lui  di- 
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rai  qu'un  mot  :  Attendez  I  Et  alors  cette 
distance  qui  nous  sépare  je  l'aurais 
comblée  en  quelques  années  par  la  re- 
nommée, parla  fortune,  par  le  rang  que 
j'aurais  acquis,  et  je  serais  venu  lui  de- 
mander ce  qui  est  la  véritable  récom- 
pense de  toute  ambition...  une  afifeclion 
qui  vous  tend  la  main  et  qui  vous  dit 
merci  ! 

Louise  se  détourna,  de  grosses  larmes 
coulaient  de  ses  yeux,  sa  main  tremblait. 
Saturnin  attendit.  Mais  Louise  ne  répon- 
dit pas.  Il  se  leva  doucement  et  lui  dit  : 

—  Cet  espoir,  je  ne  l'ai  eu  que  quel- 
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ques  jours;  j'ai  vu  bien  vite  qu'il  m'était 
défendu.  Je  l'ai  chassé  de  mon  cœur  ; 
pardonnez-moi  de  vous  l'avoir  dit.  D'ail- 
leurs, ajouta-t-il  avec  amertume,  vous 
ne  devez  pas  savoir  à  qui  il  s'adresse. 

Aussitôt  il  quitta  sa  chambre  et  rentra 
dans  le  petit  cabinet  où  il  devait  passer 
la  nuit-,  un  moment  après  madame  de 
Perbruck  rentra  à  son  tour  et  trouva 
Louise  tout  en  larmes. 

—  Qu'y  a-t-il,  Louise,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Ah  !  s'écria  Louise  en  se  jetant 
dans  ses  bras ,  je  savais  bien  ce  qu'il 
avait...  il  m'aime. 
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—  Voas,  Louise?  et  cet  amour  vous 
offense  peut  être? 

—  Pourquoi  m'offeuserait-il  ? 

—  Sa  position  misérable... 

—  Oh  !  madame,  dit  Louise,  qu'im- 
porte sa  position  !  Ce  n'est  pas  cela  qui 
m'a  forcée  à  paraître  rie  pas  le  compren- 
dre, à  le  renvoyer  désespéré. 

—  Quoi  !  vous  n'avez  pas  eu  un  mot 
de  consolation  pour  lui/ 

—  Et  que  pouvais-je  lui  dire  ? 

—  Ah  !  vous  le  haïssez  donc  bien  '^ 
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—Mon Dieu!  s'écria  Louise,  c'est  donc 
ainsi  que  l'on  traduit  mon  désespoir. 

—  Votre  désespoir  !  dit  la  marquise. 
Commen*.  se  fait-il  que  cet  amour  puisse 
vous  causer  tant  de  douleur? 

—  C'est  que  je  l'aime  aussi,  moi  !  s'é- 
cria Louise  en  fondant  en  larmes. 


—  Tu  l'aimes  et  tu  le  désespères  ! 

)tl  ji,    lu-' 


—  Est-ce  que  je  suis  libre,  moi?  re- 
prit Louise. 

—  Tu  es  orpheline  ,  et  ta  volonté  suffît 
pour  que  tu  puisses  disposer  de  ta  main. 
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—  Oubliez-vous  ce  que  j'ai  promis  à 
Julien  ? 

— Julien  !  reprit  madame  de  Perbruck. 
Mais  ne  pouvons-nous  nous  soustraire 
tous  à  la  puissance  de  cet  homme  ? 

—  laisser  périr  la  malheureuse  qui 
s*est  dévouée  à  ma  place  !  Non...  non... 
Les  tortures  que  cette  malheureuse  a 
déjà  souffertes  pour  moi  crient  assez 
'lut  dans  mon  cœur.  Je  ne  veux  pas  que 
son  sang  versé  vienne  me  poursuivre  au 
milieu  du  bonheur  que  j'aurais  acheté  à 
ce  prix.  Saturnin  le  refuserait,  madame, 
il  me  mépriserait  de  le  lui  offrir  ainsi. 
Je  le  mépriserait  de  l'accepter. 
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—  Ainsi  donc,  reprit  madame  de  Per- 
bruck  avec  accablement,  vous  devien- 
drez l'épouse  de  ce  Julien  ? 

Louise  tressaillit;  puis,  après  un  mo- 
ment de  silence ,  elle  répondit  d'un  ton 
sombre  : 

— -Je  ne  sais  pas,  mais  je  ne  mentirai 
pas  à  cet  homme  à  qui  nous  devons  tous 
la  vie  ,  de  qui  nous  l'avons  tous  accep- 
tée. 

Le  lendemain,  Saturnin  sortit  de  très 
bonne  heure,  rentra  au  milieu  de  la  jour- 
née ;  il  était  gai,  fier,  rayonnant.  Louise 
le  regarda  avec  étonnement  et  tristesse. 
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*-  Ma  mère,  et  vous,  Mademoiselle,  il 
faut  que  je  vous  raconte  ce  que  j'ai  fait 
ces  jours  derniers,  car  enfin  je  vous  dois 
compte  de  ma  conduite. 

Louise  regarda  madame  de  Perbruck. 
Si  depuis  la  confidence  qu'elle  avait  faite 
à  la  mère  de  Saturnin ,  celle-ci  eût  vu 
son  fils,  Louise  eût  pu  croire  qu'elle  lui 
avait  dit  son  amour.  Mais  madame  de 
Perbruek  était  tout  aussi  étonnée  que 
Louise  du  changement  survenu  dans 
l'humeur  de  Saturnin. 

—  Pourquoi  mé  regardez-vous  ainsi  ? 
reprit-il  doucement.  Croyez-vous  que  si 
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j*ai  lé  cœur  joyeux,  c'est  parce  qu'il 
m'est  arrivé  quelque  chose  qui  m'est 
personnellement  bon  ;  non,  c'est  que  je 
puis  le  partager  avec  vous,  ma  mère , 

avec  vous,  Louise. 

/ 

—  Avec  moi  ? 

'  -^  Oui,  avec  vous  ,  reprit  gravement 
Saturnin.  Vous  affirmer  que  c'est  une 
certitude,  je  ne  le  puis  ;  mais  c'est  une 
espérance,  et  je  veux  que  vous  la  parta- 
giez. 

.  --  Vous  ne  doutez  pas,  dit  Louise,  de 
îa  part  que  je  prendrai  à  tout  ce  qui  peut 
vous  arriver  d'heiiretlîii  ' ''  '      '  ' 
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—  Vous  y  avez  votre  part ,  vous  aussi. 
Tenez  ,  ajouta- t-il  avec  effusion  ,  je  ne 
sais  si  vous  me  comprencffez;  mais,  moi, 
j'estime  que  c'est  un  grand  bonheur  que 
de  se  débarrasser,  avec  honneur  cepen- 
dant, de  certaines  obligations...  difficiles 
à  tenir.  Quand  on  a  de  l'honneur  ,  ajou- 
ta Saturnin  ,  dont  la  voix  tremblait,  on 
se  sacrifie  à  ses  promesses,  et  l'on  a  rai- 
son ;  mais  s'il  arrive  que  le  hasard  ou  un 
ami  vous  en  délivre. 

—  Juste  ciel  !  s'écria  Louise ,  vous  au- 
riez?... 

—  J'ai...  j'ai...  dit  Saturnin,  permettez 
que  je  vous  raconte  ce  que  j'ai  fait. 
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—  Oh  !  ma  mère ,  dit  tout  bas  Louise 
à  madame  de  Perbruck ,  il  nous  a  en- 
tendues. 

-—  Ecoutons-le,  écoutez-le ,  dit  mada- 
me de  Perbruck. 


XVIII 


Elles  se  placèrent  devant  Saturnin  qm 
les  regardait  avec  bonheur. 

Louise  avait  les  yeux  baissés  ,  mais 
une  joie  secrète,  une  curieuse  espérance, 
animaient  ses  traits. 
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—  Je  VOUS  ai  raconté  ,  leur  dit  Satur- 
nin, ma  rencontre  avec  la  Colette  ,  cette 
danseuse  du  théâtre  Audinot  ;  c'est  une 
bonne  fille  incapable  de  nous  trahir  par 
méchanceté,  mais  assez  bavarde  pour 
ne  pas  garder  longtemps  notre  secret. 
J'ai  voulu  savoir  ce  qu'il  en  était,  et  je 
suis  allé  chez  elle  le  jour  même  de  notre 
rencontre.  Je  la  demande  :  on  dit  qu'elle 
ne  peut  me  recevoir  ;  je  lui  fais  dire  que 
c'est  le  commissionnaire  à  qui  elle  a 
remis  une  lettre  le  matin  même,  qui  veut 
lui  parler  j  aussitôt  on  me  fait  entrer. 
J'avais  bien  fait  d'aller  la  voir,  car  la  pre- 
mière parole  que  j'entendis  en  entrant , 


fut  celle-ci ,  qu'elle  adressait  à  un  mon- 
sieur assis  au  coin  de  sa  cheminée  : 

c  —  Précisément  le  voilà. 

< — Ah  !  ah  !  dit  celui-ci,  c'est  là  M.  Sa- 
turnin Fichet  ?  Très-bien  !  très-bien  !  > 

Imaginez-vous  un  homme  de  trente 
ans  tout  au  plus ,  mais  pâle ,  maigre , 
flétri,  courbé  et  presque  chauve  ;  le  dé- 
sordre, je  dirai  presque  la  saleté  de  ses 
vêtements,  Feùt  fait  prendre  pour  quel- 
que libertin  de  bas  étage ,  si  l'activité  , 
rintelligence  de  son  regard  et  je  ne  sais 
quoi  de  hardi  et  d'impérieux  dans  son 
visage ,  ne  l'eût  révélé  à  l'instant  comme 

IX.  G 
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un  homme  supérieur.  Il  se  tourna  vers 
moi  et  me  dit  brusquement  : 

—  Ètes-vous  adroit?  êtes-vous  dis- 
cret? et  voulez-vous  gagner  beaucoup 
d'argent? 

Je  répondis  à  ces  questions  en  lui  di- 
sant que  je  pouvais  garantir  ma  discré- 
tion, et  que  j'essayerais  de  lui  prouver 
mon  adresse,  si  toutefois  il  voulait  l'em- 
ployer à  des  choses  honorables.  Il  se 
prit  à  rire,  et  repartit  aussitôt. 

—  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous 
êtes  adroit  comme  le  Scapin  de  Molière 
ou  ie  Figaro  de  Beauniarchais  ,  je  vous 
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demande  si  vous  êtes  adroit  de  votpe 
personne,  capable  de  diriger  un  four- 
neau ,  de  manier  une  chaudière  ,  un 
alambic  ou  une  cornue,  etc.,  etc.,  etc. 

—  Je  sais  me  servir  de  mes  mains ,  M 
dis-je ,  mais  je  dois  vous  déclarer  ma 
parfaite  ignorance  des  secrets  de  la  chi- 
mie ;  car  je  suppose,  aux  mots  dont  vous 
vous  êtes  servi ,  que  vous  comptez  me 
faire  travailler  à  des  opérations  chimi- 
ques. 

—  C'est  précisément  cela,  dit- il ,  et  ce 
qu'il  me  faut  surtout ,  c'est  que  vous  n'y 
compreniez  rien. 


81  ATENTURES 

—  Cette  fois,  je  puis  vous  répondre  de 


moi. 


—  Eh  bien  !  mon  garçon  ,  me  dit-il , 
voici  l'affaire.  La  république  française 
trouve  des  soldats  tant  qu'elle  veut ,  on 
lui  fabrique  volontiers   tous   les  fusils 
dont  elle  a  besoin ,  mais  elle  est  fort  en 
peine  d'équiper  ses  soldats  ;  il  lui  faut  du 
cuir  pour  les  fourniments,  pour  les  sou- 
liers, pour  les  selles ,  pour  les  harnais , 
et  il  n'y  en  a  pas  en  France  ;  on  n'en  fait 
pas  en  quarante-huit  heures  ,  car,  d'a- 
près les  procédés  actuels ,  il  faut  près  de 
deux  ans  pour  rendre  une  peau  de  che- 
val ou  de  bœuf  susceptible  d'être  em- 
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-ployée.  Ces  procédés  incomplets,  moi, 
j'ai  la  prétention  de  les  remplacer  par 
un  moyen  qui  ne  durera  pas  plus  de  huit 
jours.  Avec  cela ,  je  compte  gagner  des 
millions.  Mais  avant  d'y  arriver  il  faut 
que  j'expérimente.  Voilà  quatre  jours 
que  je  travaille  sans  pouvoir  réussir  à 
rien;  je  suis  seul,  et  quand  mes  expé- 
riences vont  bien  d'un  côté  ,  je  ne  puis 
les  surveiller  d'un  autre.  J'ai  voulu  me 
faire  aider  par  un  apprenti  chimiste  ;  ce- 
lui-là comprenait  trop  :  mon  secret  eût 
été  en  sa  possession  au  bouï  de  huit 
jours,  et  je  n'ai  envie  de  le  pîn  tuger  avec 
personne.  J'ai  pris  alors  unmanouviier  ; 


86  ÀTEKTUBES 

celui-là  ne  comprenait  pas  du  tout  ;  il  a 
failli  me  faire  sauter  avec  le  laboratoire. 
J'allais  chercher  quelqu'un,  lorsque  Co- 
lette m'a  par  hasard  parlé  de  vous.  Vous 
êtes  arrivé,  vous  me  convenez,  cela  vous 
va-t-ilV 

<  Cette  façon  brusque  de  me  parler  ne 
me  blessa  nullement;  on  voyait  qu'elle 
était  dans  les  habitudes  de  cet  homme 
indépendamment  de  la  personne  à  qui 
il  s'adressait.  D'ailleurs,  rien  n'était  plus 
vraisemblable  ni  plus  raisonnable  que 
ce  qu'il  me  disait.  J'acceptai  ses  offres. 

—  Entendons-nous,  me  dit-il.  D'après 
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ce  que  m'a  dit  Colette,  vous  êtes  homme, 
malgré  votre  ignorance  ,  à  deviner  par- 
faitement la  combinaison  chimique  que 
je  prétends  faire  réussir  ;  mais,  d'un  au- 
tre côté  ,  vous  êtes  dans  une  position  à 
être  discret  ;  pour  des  raisons  que  je  ne 
sais  pas  et  que  je  ne  veux  pas  savoir , 
vous  êtes  obligé  de  vous  cacher  ;  c'est- 
à-dire  que  si  on  vous  découvrait  vous 
courriez  grand  risque  de  payer  de  votre 
tête ,  comme  tant  d'autres ,  le  malheur 
d'avoir  déplu  peut  être  à  quelque  save- 
tier de  votre  quartier,  ou  d'avoir  eu  des 
amis  ou  des  protecteurs  dans  le  parti 
royaliste.  Or,  mon  garçon ,  soyez  dis- 
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cret,  et  je  fais  votre  fortune,  je  vous  fais 
obtenir  votre  grâce  et  celle  de  ceux  à  qui 
vous  vous  intéressez.  Avisez-vous  de 
parler,  et  je  vous  fais  couper  le  cou.  Vous 
m'avez  compris  ;  cela  vous  va-t-il  comme 
cela  ? 

€  J'étais  bien  triste,  reprit  Saturnin» 
le  jour  que  cette  sir^r.  lière  proposition 
me  fut  faite  ;  je  l'accept  ^  sans  y  voir  au- 
tre chose  que  l'espérance  d'adoucir  no- 
tre position,  et  de  pouvoir  peut-être  ve- 
nir en  aide  à  Marguerite.  Ces  quelques 
jours  d'absence  que  j'ai  passés  loin  de 
vous  ont  été  employés  par  moi  à  aider 
cet  homme  dans  ses  recherches,  mais,  le 
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dirai-je  ?  son  esprit  entreprenant ,  son 
originalité  ,  l'indifilérence  presque  cyni- 
.que  avec  laquelle  il  parle  de  tous  les 
partis ,  même  de  celui  qu'il  sert ,  m'ont 
fait  supposer  qu'il  n'y  avait  pas  de  dan- 
ger à  confier  à  cet  homme  quelque  chose 
de  notre  position. 

—  Je  vous  sortirai  de  là,  me  dit-il ,  je 
vous  sortirai  de  là  ;  vous  en  savez  plus 
long  que  vous  ne  le  montrez ,  mais  je 
me  fie  à  vous  par  deux  raisons  puissan- 
tes. La  première,  c'est  que  vous  n'avez 
aucun  intérêt  à  me  trahir  ;  la  seconde  , 
c'est  que,  y  trouveriez-vous  quelque  in- 
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térêt ,  vous  iretes  pas  en  état  d'y  pen- 
ser. 

—  Pourquoi  cela  ?  lui  demandai-je. 

—  Parce  que  vous  êtes  amoureux  ,  me 
répondit-il  brusquement. 

—  Il  t'a  dit  cela  !  dit  madame  de  Per- 
bruck  avec  surprise,  pendant  que  made- 
moiselle de  Paradèze  baissait  les  yeux. 

«  Oui,  ma  mère,  reprit  Saturnin  ,  et 
cependant ,  je  vous  le  jure  ,  je  ne  lui 
avais  fait  aucune  confidence  qui  put 
l'autoriser  à  me  parler  ainsi ,  mais  si 
vous  saviez,  ajouta  Saturnin  en  souriant 
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et  en  hésitant,  combien  cet  homme  est 
bizarre,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  de 
cette  parole.  Comme  moi-même  je  lui  en 
témoignais  ma  surprise ,  il  a  ajouté  ; 

—  Quand  on  est  jeune,  vigoureux ,  in- 
telligent et  beau  garçon  ,  on  n'a  pas  une 
mine  de  pendu  comme  la  vôtre,  même 
quand  on  court  le  risque  d'avoir  le  cou 
coupé  ;  et  si  on  est  triste ,  c'est  qu'on  est 
amoureux. 

—  Et  il  avait  deviné  juste,  n'est-ce  pas 
Saturnin?  dit  madame  de  Perbruck. 

—  Oh  !  ma  mère  ,  s'écria  celui-ci ,  ne 
m'interrogez  pas,  c'est  mon  secret  ;  que 
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ceux  qui  l'ont  deviné  le  gardent ,  comrae 
je  veux  garder,  moi ,  celui  que  j'ai  pu 
apprendre.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  doi- 
vent se  dire  que  le  jour  où  elles  peuvent 
s'avouer  sans  crainte  pour  le  cœur  qui 
les  dit  comme  pour  le  cœur  qui  les  en- 
tend. 

Louise  tendit  la  main  à  Saturnin  et  lui 
dit  d'une  voix  douce  : 

—  Continuez. 

—  Eh  bien  !  reprit  Saturnin,  hier  soir, 
par  un  bonheur  dont  je  ne  puis  me  reia- 
dre  compte,  j'ai  deviné  quel  était  l'obs- 
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tacle  qui  avait  déjà  fait  manquer  vingt 
fois  nos  expériences  au  moment  du  suc- 
cès ;  je  l'ai  signalé  à  celui  que  j'aidais 
dans  ses  recherches ,  alors  il  m'a  sauté 
au  cou  en  me  disant  : 

—  Demande-moi  tout  ce  que  tu  vou- 
dras et  je  te  le  donnerai. 

Je  savais  quelle  était  votre  pénurie ,  je 
ne  pensais  alors  qu'à  cela  ,  je  lui  ai  de- 
mandé de  l'argent.  Il  m'en  a  donné 
beaucoup  plus  que  je  ne  Tespérais,  beau- 
coup moins  qu  il  ne  m'en  doit ,  m'a-t~iî 
dit,  car  il  ne  parlait  pas  moins  que  de 
m'associer  à  ses  opérations.  Hier  soir  ., 
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cette  fortune  inespérée,  cet  avenir  qui 

s'ouvrait  devant  moi,  m'atlrista  plus  que 
je  ne  puis  vous  le  dire.  Quand  le  cœur 

souffre  d'une  douleur  sincère,  les  faveurs 
de  la  richesse  le  blessent  comme  une 
cruelle  raillerie.  Que  vous  dirais-je,  c'est 
à  peine  si  j'acceptai  une  faible  partie  des 
propositions  qu'il  me  fit  dans  le  premier 
transport  de  sa  joie.  Mais  ce  matin  ce 
n'était  plus  de  même  ,  je  voulais  être 
riche,  je  voulais  être  puissant  ;  je  vou- 
lais surtout  qu'une  seule  personne  ne 
payât  pas  la  rançon  de  reconnaissance 
que  nous  devons  à  celui  qui  nous  a  sau- 
vés. 
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—  Eh  bien  !  dit  Louise  avec  anxiété. 

I^urant  les  longues  journées  ,  les  lon- 
gues nuits  que  nous  avons  passées  av^c 
cet  homme,  reprit  Saturnin,  vous  devez 
penser  que  notre  conversation  a  dû 
aborder  bien  des  sujets  divers.  11  m'a 
vingt  fois  parlé  de  Robespierre ,  dont  il 
est  très  connu  ,  et  qui  s'intéresse  vive- 
ment au  succès  de  ses  expériences. 

Il  m'a  même  parlé  de  presque  tous  les 
hommes  célèbres  et  influens  de  notre 
époque,  avec  lesquels  il  est  lié;  je  l'in- 
terrogeais moi-même  à  leur  sujet,  afin  de 
pouvoir  mêler  dans  mes  questions  un 
nom  qui  nous  intéresse  tous.  Un  jour, 
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qu'il  me  parlait  de  Robespierre ,  je  lui 
demandai  quel  était  ce  Julien ,  en  qui 
son  patron  avait  une  si  grande  con- 
fiance. 

—  C'est  un  enfant,  me  répondit  Le- 
guin  (c'est  le  nom  de  cet  homme),  tête 
exaltée ,  qui ,  sous  les  empereurs  ro- 
mains, eût  fait  un  martyr  ;  qui ,  s'il  était 
né  M.  le  marquis  de  Saint-Julien ,  serait 
probablement ,  à  l'heure  qu'il  est ,  à  la 
tète  de  quelque  bande  vendéenne,  mais 
qui,  né  dans  le  peuple,  rêve  la  liberté 
comme  une  déesse  sanglante,  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  vue  autrement  ;  ça  lui  pas- 
sera. 
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■—  Vous  le  croyez  donc  capable  de  gé- 
nérosité ? 

—  Qu'entendez-vous  par  là  ?  me 
dit-il. 

—Eh  bien  !  lui  dis-je,  supposez  qu'une 
jeune  fille  lui  eût  promis  son  amour  en 
retour  du  salut  d'un  ami  qu'il  lui  aurait 
promis  ;  pensez-vous  qu'il  lui  pardonne- 
rait s'il  venait  à  découvrir  que  cette  jeune 
jeune  fille  a  donné  cet  amour  à  un  au- 
tre, et  ne  serait-il  pas  homme  à  se  ven- 
ger de  ce  qu'il  pourrait  appeler  une 
trahison. 


Je  tremblais  en  prononçant  ces  pa- 
ix 7 
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rôles,  tandis  que  Leguin  me  regardait 
d'un  regard  scrutateur. 

—Diable  !  diable!  reprit-il,  ceci  change 
bien  la  question  ;  personne  n'aime  à 
être  pris  pour  dupe ,  et  Julien  moins 
qu'un  autre.  Il  a  la  tête  près  du  bonnet  ; 
tête  de  fer,  qui  devient  rouge  quand  la 
passion  l'échauffé,  et  qui,  dans  son  pre- 
mier mouvement  de  colère,  serait  assez 
folle  pour  vous  envoyer  tous  à  la  Con- 
ciergerie ;  et  une  fois  là,  Dieu  seul  pour- 
rait vous  en  tirer. 

—  Mais,  fit  madame  de  Perbruck  avec 
inquiétude ,  on  lui  avait  donc  dit  que 
c'était  Julien  qui  nous  avait  sauvés  ? 
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—  Non,  ma  mère  ,  repartit  Saturnin  ; 
mais  cet  homme  semble  doué  d'un  es- 
prit de  dînnalion  ;  je  croyais  Tavoir  in- 
terrogé de  la  manière  la  plus  indifférente 
du  monde,  il  savait  déjà  le  secret  de  mon 
cœur  et  de  mes  craintes.  Il  réfléchit 
assez  longtemps  et  finit  par  me  dire  : 

—  Laissez  revenir  Julien ,  et  ne  vous 
avisez  pas  de  lui  faire  entrevoir  ni  vos 
craintes,  ni  vos  espérances  :  laissez-moi 
agir;  si  l'affaire  est  arrangeable ,  je  l'ar- 
rangerai ;  et  si  Julien  n'est  pas  raison- 
nable ,  nous  emploierons  les  grands 
moyens. 
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Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  ce  matin,  ma 
mère,  voilà  ce  quil  m'a  dit,  Louise ,  et  si 
je  suis  si  joyeux,  c'est  parce  que  j'espère 
que  c'est  une  bonne  nouvelle  pour  nous 
tous. 

—  Oh!  Saturnin  !  Saturnin  !  dit  Louise 
en  lui  prenant  encore  la  main,  je  puis 
vous  le  dire  à  présent,  je...  Ohî  non, 
reprit^elle  ,  je  n'ose  pas,  ce  serait  tenter 
peut-être  le  malheur  ;  attendons  le  retour 
de  Julien  et  le  salut  de  Marguerite. 

Ainsi ,  ils  s'entendaient ,  ils  se  com- 
prenaient, mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vou- 
lait prononcer  le  mot  damour,  qui  errait 


sur  leurs  lèvres,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
libres.  La  conversation  continua,  et  ce 
fut  dans  ce  lon^  et  doux  entretien  que 
se  firent  les  plus  beaux  projets  de  vie 
obscure,  retirée  ,  heureuse.  Ce  fut  aussi 
alors  que  Saturnin  apprit  à  sa  mère  et  à 
Louise  que  Guillaume  Poiré  avait  été  ar- 
rêté. Cette  circonstance  se  rattachait 
d'une  façon  tout  à  fait  singulière  à  l'in- 
cident qui  avait  fait  connaître  à  Saturnin 
l'homme  étrange  qui  lui  promettait  sa 
protection. 

Cet  homme  (  et  il  n'y  a  pas  assez  long- 
temps qu'il  est  mort  pour  qu'on  ne  nous 
pardonne  pas  de  cacher  son  nom  sous 
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celui  de  Legiiin) ,  cet  homme  était  en 
rapport  avec  Robespierre,  qui  était  de- 
puis longtemps  le  véritable  dictateur  de 
la  France  comme  président  du  Comité 
de  salut  public.  Cet  homme  avait  plu- 
sieurs fois  été  admis  dans  le  comité, 
pour  y  proposer  les  moyens  qu'il  croyait 
avoir  trouvés  pour  satisfaire  prompte- 
ment  aux  besoins  de  nos  armées;  il  y 
avait  rencontré  Marat,  et  s'était  lié  avec 
lui.  Ce  n'est  pas  qu'il  partageât  on  rien 
l'exaltation  furieuse  de  ce  misérable,  mais 
Marat  avait  alors ,  grâce  au  club  des  ja- 
cobins ,  dont  il  était  le  premier  meneur , 
une  influence  énorme  sur  les  décisions 
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du  comité.  Leguin  allait  donc  voir  Marat 
pour  s'en  faire  un  appui.  Il  avait  trouvé 
chez  lui  Guillaume  Poiré,  qui  servait 
d'intermédiaire  aux  montagnards  fu- 
rieux pour  correspondre  avec  Carrier. 
C'était  Marat,  en  effet,  qui  par  ses  voci- 
férations et  celles  de  ses  amis  de  la  Mon- 
tagne avait  obtenu  de  la  Convention 
l'approbation  des  horribles  missives  du 
bourreau  de  Nantes.  Ce  fut  chez  Marat 
que  Guillaume  Poiré  apprit  quelles 
étaient  les  espérances  de  notre  inven- 
teur. Il  y  vit  autre  chose  que  Robespierre 
et  Marat  lui-même  ;  il  y  vit  une  excel- 
lente affaire  aussi  bien  qu'un  immense 


service  rendu  à  la  république .  et  il  avait 
insinué  à  Leguin  que ,  s'il  avait  besoin 
d'argent  pour  poursuivre  ses  essais  ;  il 
pourrait  en  mettre  à  sa  disposition. 

L'inventeur  avait  accepté,  en  se  réser- 
vant de  fixer  la  part  qu'il  donnerait  à 
Guillaume  dans  l'exploitation  de  cette 
nouvelle  industrie.  Ils  étaient  dans  ces 
termes  le  jour  même  où  Saturnin  fut 
rencontré  par  la  Colette  et  refusa  de  por- 
ter la  lettre  dont  celle-ci  avait  voulu  le 
charger.  Cet(,e  lettre  était  plus  impor- 
tante pour  Guillaume  que  n'eût  pu  le 
croire  Saturnin  et  la  Colette  elie-méme , 
s'ils  en  avaient  pu  lire  le  contenu.  Elle 
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demandait  un  rendez-vous  immédiat  à 

Giiillaiime.  Ce  rendez-vous,  auquel  Poiré 
ne  put  se  rendre ,  puisqu'il  ne  reçut  pas 

la  lettre  ,  Teùtsans  doute  sauvé.  En  effet, 
le  matin  même  de  ce  jour  noire  inven- 
teur se  Irouvait  chez  Robespierre  au  mo- 
ment où  à  force  de  sollicitations  Julien 
avait  enfin  obtenu  de  son  patron  la  révo- 
cation de  Carrier.  Robespierre  s'y  était 
longtemps  opposé,  en  disant  que  cette 
mesure  soulèverait  des  orages  dans  le 
club  des  jacobins. 

A  cela  Julien  avait  répondu  qu'il  était 
temps  de  savoir  si  c'était  la  Convention 
ou  le  club  des  jacobins  qui  gouvernait. 
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Alors  il  avait  révélé  à  Robespierre  que 
les  membres  les  plus  exaltés  du  club 
écrivaient  sans  cesse  à  Carrier  de  frapper 
sans  relâche  et  sans  pitié.  «  Nous  force- 
rons bien  la  Convention  à  tout  approu- 
ver .  disaient-ils  dans  leurs  lettres ,  et  si 
elle  résiste ,  nous  savons  comment  on 
renverse  toutes  les  tyrannies  et  toutes 
les  trahisons.  »  Julien  apprit  encore  à 
Robespierre  que  l'agent  de  cette  corres- 
pondance était  Guillaume  Poiré.  Son  ar- 
restation était  une  conséquence  de  la  ré- 
vocaiion  de  Carrier.  Robespierre  y  con- 
sentit. 

Tout  cela  s'était  passé  devant  Leguin  j 
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mais  il  était  si  complètement  et  si  cons- 
tamment absorbé  dans  ses  combinaisons 
chimiques  ,  que  c'est  à  peine  si  Ton  pre- 
nait garde  à  sa  présence.  Il  entendit  tout 
cela ,  et,  après  avoir  fait  part  à  Robes- 
pierre des  divers  essais  tentés  par  lui , 
il  se  retira.  Il  courut  chez  la  Colette,  pen- 
dant que  de  son  côté,  Julien  allait  chez 
mademoiselle  de  Paradèze  lui  annoncer, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  chute  de 
Carrier.  Quant  à  Leguin  ,  il  se  garda 
bien  de  confier  à  un  papier  le  secret  qu'il 
venait  d'apprendre.  Mais  il  en  eût  averti 
Guillaume  Poiré,  si  celui-ci  eût  reçu  la 
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lettre  et  fût  venu  au  rendez-vous  qui  lui 
était  donné. 

Mais ,  comme  on  l'a  vu,  la  lettre  n'était 
point  partie.  La  Colette  l'avait  rapportée 
à  l'homme  aux  inventions ,  qui  l'avait 
prise  et  jetée  dans  le  feu  en  se  disant, 
avec  cette  indiiïérence  qu'il  portait  à 
toutes  choses  : 

«  Ma  foi ,  j'aime  autant  qu'il  en  soit 
ainsi  ;  il  eût  peut-être  pris  fantaisie  à  ce 
rustre-là  d'aller  faire  du  tapage  aux  Ja- 
cobins. Robespierre  eût  deviné  d'où  était 
parti  l'avertissement,  et  je  pouvais  fort 
bien  me  trouver  écrasé  dans  le  conflit 
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comme  un  maladroit  pris  entre  deux  cy- 
lindres. » 

Saturnin  racontait  tous  ces  détails  à  sa 
mère  et  à  Louise ,  et  l'on  comprend  que 
cela  dut  ramener  nécessairement  la  con- 
versation sur  les  paroles  de  Guillaume , 
au  sujet  de  l'important  secret  qu'il 
croyait  posséder,  et  qui  intéressait  si 
vivement  madame  de  Perbruck. 

Chacun  se  perdait  en  conjectures  sur 
ce  que  pouvait  être  ce  secret,  et  Ton  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  concernât  la  fortune 
de  M.  de  Perbruck.  L'espoir  de  ressaisir 
une  partie  quelconque  de  la  richesse  qui 
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lui  avait  été  enlevée  n'était  pas  de  na- 
ture à  pousser  madame  de  Perbruck  ni 
Saturnin  à  risquer  la  sécurité  dont  ils 
jouissaient.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  ne 
donnerait  aucune  suite  à  cette  révéla- 
lion. 

L'entretien  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  principales  circonstances  avait 
lieu  six  jours  après  le  départ  de  Julien 
pour  Nantes,  et  aucun  de  ceux  qui  y 
prenaient  part  ne  croyait  le  revoir  de  si 
iài^  lorsque  tout-à-coup,  et  quand  la 
nuit  était  déjà  venue,  ils  entendirent 
monter  rapidement  Tescalier ,  et  près-  < 
que  aussitôt  Julien  parut.    II  arrivait 


couvert  de  boue  ,  pâle ,  brisé ,  les  vête- 
ments en  désordre  ;  il  avait  fait  à  cheval 
le  chemin  qui  sépare  Nantes  de  Paris, 
suivant  Carrier  poste  à  poste  pour  s'assu- 
rer qu'il  ne  tenterait  pas  de  se  retirer 
dans  une  ville,  dont  il  eût  ameuté  la  po- 
pulace. Mais  le  funèbre  conventionnel 
ne  se  croyait  en  sûreté  qu'à  Paris ,  au 
milieu  du  club  des  jacobins  ,  et  il  avait 
voyagé  aussi  rapidement  qu'il  avait  pu. 
Julien  l'avait  donc  ramené  jusqu'à  la 
barrière  sans  que  Carrier  s'en  doutât. 
Le  premier  soin  de  Juiien  était  d'aller 
rendre  compte  à  Robespierre  du  résultat 
de  sa  mission  ,  mais  ce  n'était  ni  Robes- 
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pierre  ni  le  Comité  de  salut  public  qui 
tenaient  dans  leurs  mains  la  récompense 
que  Julien  ambitionnait:  c'était  Louise, 
et  il  était  accouru  chez  elle.  Son  entrée 
fit  évanouir  tous  les  rêves  de  bonheur 
auxquels  venaient  de  se  livrer  les  trois 
proscrits. 

L'aspect  de  Julien  avait  en  effet  quel- 
que chose  d'effrayant  et  de  beau  à  la 
fois.  Ses  longs  et  blonds  cheveux , 
chassés  en  arrière  par  la  rapidité  de  la 
course ,  laissaient  à  découvert  son  iront 
pâle  et  marbré  de  rouge;  ses  yeux ,  creu- 
sés par  six  journées  de  fatigue  et  d'in- 
somnie brûlaient  d'un  feu  sombre  et  fié- 
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vreux.  Un  orgueil  cruel ,  une  joie  fière , 
animaient  son  visage. 

—  Il  est  à  Paris ,  s'écria-t-ii  en  entrant, 
Nantes  est  délivré  de  son  bourreau. 
Louise ,  j'ai  tenu  ma  parole. 

—  Et  vous  venez  réclamer  la  mienne , 
dit  Louise  tremblante. 

—  Pas  encore,  reprit  Julien:  je  l'ai 

abattu ,  il  faut  que  je  l'achève.  Je  ne  veux 

pas  vous  associer  aux  dangers  que  j'ai 

attirés  sur  moi  :  Carrier  luttera ,  car  il 

aura  beaucoup  de  défenseurs.  Ou  bien  il 

a  agi  selon  l'esprit  de  la  Convention ,  et 

malheur  à  ceux  qui  l'auront  arrêté  !  ou 
IX.  i 
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bien  il  a  abusé  abominablement  des  pou- 
voirs dont  on  lavait  investi ,  et  alors  il 
faut  qu'il  porte  la  peine  de  ses  crimes. 

^  Vous  vous  êtes  assuré  sans  doute 
des  appuis  influens  k  la  Convention?  dit 
Saturnin ,  doutTàme  généreuse  admirait 
le  courage  de  celui  qui  lui  disputait  ses 
plus  chères  espérances. 

,-—,Çç^  n'est  pas  de  ce  côté  çjui^  je.y^v\3^ 
triompher ,  dit  Julien  ;  la  Gony^ntiQn , 
dominée  par  la  Montagne ,  surtout  pqr 

feire.  considérer  comnie  invioktje  cha- 
cun d^  ses  membres ,  la  Convention  dé-  ^ 


fendra, Carrier  tant  qu'elle  pourra;  mai^ 
le  pourra-t-elle  contre  les  clameurs  que 
je  veux  faire  sortir  du  fond  de  cet  abîme 
d'iniquités ?f  c'est  ce  qui  rie  çera  pas,  i^i 
l'espère.  Mais  j'oublie  que  j'ai  d'autres 
devoirs  à  remplir.  A  bientôt,  Louise,.^ 
bientôt;  vous  n'avez  pa^  en  vain  coiupté. 
sur  moi,  et  je  ne  compte  pas  en  vain  sur 
vous,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  n'avez  pas  oublié  Marguerite? 
lui  dit  Louise. 

—  Son  salut  est  dans  ses  mains,  il  ne 
dépend  plus  que  d'elle. 

Julien  s'éloigna,  et  la  tristesse  resta 


446      ATENTURES  DE  SATURNIN  PICHET. 

après  lui ,  malgré  les  promesses  du  nou- 
veau patron  de  Saturnin  ;  chacun  sentait 
qu'il  serait  bien  difficile  de  faire  plier 
une  volonté  comme  celle  de  Julien ,  et  de 
détourner  de  son  but  une  passion  qui  y 
courait  à  travers  de  si  puissants  obstacles 
et  des  dangers  si  menaçants. 


XIX 


Quelques  jours  se  passèrent  ainsi; 
Saturnin  allait  toujours  travailler  avec 
le  protecteur  que  le  hasard  lui  avait  don- 
né. Grâce  à  l'adresse ,  à  l'inteiligence  de 
Saturnin ,  cet  homme  avait  enfin  atteint 
le  but  tant  désiré  ;  il  l'avait  annoncé  au 
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Comité  de  salut  public,  mais  au  lieu  d'ac- 
cepter la  récompense  nationale  qui  lui 
était  offerte,  il  s'était  modestement  re- 
fusé à  une  ovation  de  paroles  :  il  voulait 
attendre ,  disait-il,  d'avoir  mieux  mérité 
de  la  patrie  :  ce  moyen  de  mieux  mériter 
de  la  république  était  de  donner  à  son 
invention  tous  ses  résultats ,  et  pour  cela 
il  s'était  engagé  à  fournir  à  l'ad^iinistra- 
tion  tous  les  cuirs  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin. 

L'État ,  pressé  qu'il  était,  les  eût  payés 
plus  cher  qu'autrefois,  à  la  condition 
d'être  approvisionné  rapidement.  Notre 
inventeur  eut  donc  cause  gagnée  en  les 
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offrant  au  même  prix,  eterl  se  conten- 
tant, disait-il,  d'un  bénéfice  moindre 
que  celui  des  autres  fournisseurs. 

Saturnin  se  trouvait  chez  Leguin  le 
jour  de  cette  importante  nouvelle,  et 
nous  croyons  devoir  répéter  à  nos  lec- 
teurs leurs  entretiens  pour  leur  faire 
connaître  l'homme  bizarre  qui  a  conquis 
une  réputation  considérable,  non-seu- 
lement par  ses  talents ,  mais  encore  par 
ses  immenses  spéculations,  sa  fortune 
colossale  et  son  originalité  excessive. 

D  rentra  dans  le  modeste  appartement 
où  l'attendait  Saturnin  ,  en  s'écriant  : 
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—  Le  voilà  !  le  voilà  ! 

—  Qui  donc? 

—  Mon  marché ,  dit-il  en  jetant  quel- 
ques papiers  sur  la  table  ;  ma  fortune 
est  faite  et  la  tienne  aussi ,  car  je  compte 
sur  toi.  Nous  allons  monter  une  maison 
maintenant....  il  me  faut  un  vaste  local, 
il  me  faut  des  ouvriers ,  des  commis  ;  il 
me  faut  des  machines...  dans  huit  jours  il 
faut  que  tout  cela  marche. 

11  se  jeta  sur  une  chaise ,  ôta  son  habit 
crasseux,  prit  une  plume,  du  papier  et 
se  mit  à  faire  des  chiffres.  Une  ardeur 
étrâBge  brûlait  dans  cet  homme,  ses 
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yeux  lançaient  des  rayons,  ses  nerfs  s'é- 
taient tendus ,  son  visage  avait  une  ex- 
pression inspirée ,  et ,  selon  le  langage 
de  Diderot,  son  front  fumait, 

—  Ecoute-moi ,  reprit-il.  Je  leur  ai  fait 
la  partie  belle  ;  ils  ne  peuvent  pas  se 
plaindre  :  je  ne  demande  que  quinze 
pour  cent  de  bénéfice.  Je  t'en  donne  un  ; 
j'en  donne  un  demi  à  La  Colette.  C'est 
une  bonne  fille  qui  m'a  compris  et  qui 
m'a  prêté  jusqu'à  son  dernier  bijou  pour 
faire  ordonnancer  mes  paiements.  Il  me 
reste  donc  douze  pour  cent...  Je  suis 
riche ,  je  gagne  trois  millions  cette  an- 
née. 
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—  Avec  douze  pour  cent. 
Le  calculateur  se  rnit  à  rire. 

—  Ah!  toi  aussi  tu  ne  comprends  pas  ! 
Je  te  croyais  plus  fort  que  le  comité ,  à 

qui  j'ai  prouvé  que  je  n'aurais  guère  que 
cinquante  mille  francs  de  bénéfice.  Suis- 
moi  bien.  J'ai  besoin  de  cinq  cent  mille 
francs  pour  commencer  ;  je  les  trouve- 
rai. Je  donnerai  cinq  cent  mille  francs 
de  bénéfice  avec  un. 

Saturnin  le  crut  fou.  L'homme  aux  in- 
ventions se  tordit  de  rire  sur  sa  chaise. 

—  C'est  pourtant  bien  simple ,  dit-il  ; 
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c'est  béte  comme  deux  et  deux  font 
quatre....  mais  aussi,  c'est  comme  le 
nouveau  monde;  il  fallait  le  trouver... 
Quoique ,  ajouta-t-il ,  il  n'y  ait  pas  de 
petit  commerçant  qui  n'en  tasse  autant 
sans  s'en  douter. 

Comprends-moi  bien  :  j'ai  là  cinq  cent 
mille  francs;  j'achète  avec  cela  pour  un 
million  de  marchandises  ,  sur  lesquelles 
je  paie  trois  cent  mille  comptant;  mes 
frais  de  fabrication  absorbent  deux  cent 
mille.  Voici  donc  mon  compte  :  un  mil- 
lion d'achat,  deux  cent  mille  de  main- 
d'œuvre  ,  douze  cent  mille  à  douze  pour 
cent  de  bénéfice,    soit  cent  quarante 
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mille  francs...  C'est  juste  l'opération 
que  faisaient  nos  devanciers.  Seulement, 
ils  achetaient  leurs  marchandises  à  un 
au  et  dix-huit  mois  de  date ,  de  façon 
qu'ils  les  avaient  complètement  payées 
quand  ils  pouvaient  les  livrer  au  com- 
merce,  puisque  leur  opération  durait 

près  de  deux  ans.  Ajoutons  à  cela  qu'ils 
avaient  dépensé ,  argent  comptant ,  deux 

cent  mille  francs  à  les  faire  fabriquer  ; 
ajoutons  encore  les  frais  généraux  de 
leurs  établissements  pour  ces  deux  an- 
nées, leur  entretien,  etc.,  etc.  Les  plus 
habiles  faisaient  rapporter  à  leurs  capi- 
taux de  huit  à  neuf  pour  cent.  Eh  bien  ! 
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comprends-tu,  Saturnin,  ce  bénéfice, 
moi  je  l'obtiens  avec  un  capital  beaucoup 
moindre  ;  et  comme  l'opération ,  au  lieu 
de  durer  deux  ans,  dure  de  quinze  à 
vingt  jours ,  je  renouvelle  mes  bénéfices 
de  quinze  à  vingt  fois  par  an.  Mainte- 
nant ,  calcule  qu'au  lieu  de  borner  ma 
fabrication  à  ce  que  pouvaient  me  pro- 
curer ces  cinq  cent  mille  francs ,  je  la 
double  au  quatrième  mois ,  j'opère  sur 
deux  millions  d'achat,  et  dans  un  an 
j'aurai  remboursé  mon  prêteur  en  dou- 
blant son  capital ,  je  t'ai  fait  gagner  deux 
cent  mille  francs  et  ma  fortune  est  comi* 
mencée. 
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—  C'est-à-dire  qu'à  ce  compte  votre 
fortune  est  faite, 

—  Ma  fortune!  dit  l'homme  à  projets, 
est-ce  qu'un  homme  est  riche  avec  deux 
ou  trois  millions? Eh  mon  Dieu,  ne  vis-tu 
pas  avec  deux  femmes  qui  avaient  le 
double  de  ceci  et  qui  sont  aujourd'hui 
obligées  de  travailler  pour  manger.  Cela 
ne  leur  fût  pas  arrivé  si  elles  avaient  eu 
des  capitaux  prudemment  placés  en  An- 
gleterre, en  Autriche,  en  Espagne;  que 
diable  !  toutes  les  nations  ne  se  mettent 
pas  à  danser  la  carmagnole  le  même 
jour  !  Mais  ces  nobles  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  prévoyance. 
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—  Pensez-vous  qiie  jamais  prudence 

humaine  put  prévoir  laprosçripUçn,  la 
%  spoliation  pousséçs  aup^  excès  que  movis 
voyons  ? 

L'inventeur  regarda  Saturnin  d'un  air 
ébahi. 

—  Comment  !  qui  pouvait  savoir  !  mais 
il  y  a  dix  ans  que  c'est  une  chose  claire 
comme  le  jour.  La  maison  s'en  allait  en 
ruine  et  il  fallait  que  ce  fût  la  noblesse 
qui  l'abattît  pour  la  reconstruire ,  mais 
elle  était  trop  mal  avisée,  trop  suffisante 
et  trop  i{;norante  pour  le  faire  ;  eh  mon 
Dieu ,  la  leçon  est  terrible,  ce  me  semble, 


428  ATENTURES 

et  pourtant  il  n'y  a  pas  six  mois  que  des 
fous  proclamaient  Louis  XYII  dans  la 
Vendée ,  et  il  y  en  a  qui  recommencent 
dans  la  Bretagne.  Vous  tous ,  car  je  sais 
que  tu  es  de  ce  monde-là,  vous  vous 
imaginez  encore  que  vous  rétablirez  Tan- 
cien  ordre  de  choses.  Sache  bien ,  pour 
ton  avenir ,  que  l'on  peut  tout  faire  en  ce 
monde,  excepté  de  recommencer  le 
passé;  s'il  en  était  autrement  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  ne  serions  pas  Ro- 
mains, ou  Egyptiens,  ou  Phéniciens, 
ou  tout  simplement  sauvages  comme 
nos  ancêtres  :  mais  attendu  que  si ,  dans 
tous  les  temps,  il  y  a  eu  un  nombre  donné 
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d'imbécilles  ou  de  vieillard  pour  trouver 
que  le  passé  était  préférable  au  présent , 
il  y  a  eu  un  nombre  décuple  de  jeunes 
gens  et  d'esprits  aventureux  pour  sup- 
poser que  l'avenir  vaudra  mieux  que 
tout  ce  qui  a  vécu,  cela  n'est  jamais  ar- 
rivé. Mais  nous  avons  à  nous  occuper 
d'autre  chose  que  de  politique.  Voyons, 
où  en  es-tu  avec  Julien? 

Celui-ci  raconta  à  son  protecteur  ce 
que  Julien  avait  dit. 

—  C'est  un  enragé  ,  il  réussira ,  re- 
prit Leguin,  et  nous  aurons  bien  de 
la  peine  à  le  faire  renoncer  à  sa  maî- 
tresse. 

IX.  9 
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—  Ce  mot!...  sécria  Saturnin. 

—  Oh!  ne  discutons  pas  sur  les  ex- 
pressions, elle  est  tout  ce  que  tu  vou- 
dras; le  fait  qui  domine  tout  ceci, 
c*est  qu'il  en  veut...  et  il  en  veut  à 
tout  prix. 

—  Peut  être  ne  l'aime-t-il  pas  autant 
que  vous  le  pensez. 

—  Un  homme  qui  a  fait  presque  une 
révolution  politique  pour  obîenir  une 
femme,  et  qui  se  la  voit  souffler  !  s'é- 
cria Leguin  ;  mais  si  j'étais  à  sa  place, 
je  mettrais  tout  à  feu  et  à  sang...  si  tou- 
tefois je  pensais  jamais  qu'une  femme 
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vaut  la  moitié  de  tout  ce  bruit-là  ;  mais 
il  y  a  des  hommes  faits  comme  ça...  et 
Julien  est  du  nombre. 

—  N'avez-vous  donc  plus  d'espoir? 

—  Est-ce  que  je  ne  t'ai  pas  promis 
de  te  sauver,  Saturnin  ?  dit  cet  hom- 
me. J'écarterai  Julien,  et  je  réussirai, 
dussé-je  le  faire  houillir  dans  une  des 
chaudières  de  ma  future  fabrique  î  je 
te  l'ai  promis,  et  je  réussirai,  dussé-je 
faire  sauter  la  Montagne  tout  entière! 
Ah!  ah!  tu  me  ragardes  avec  stupéfac- 
tion,  tu  te  dis  que  je  suis  un  fou...  Lais- 
se-moi faire,  te  dis-je...  Ah!  ils  vou- 
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laieiit  uie  donner  une  couronne  de  chê- 
ne !  nenni,  nenni  !  Je  veux  de  For  ;  c'est 
la  grande  puissance,  vois-tu,  mon  gar- 
çon, la  force  supérieure  à  toutes  les 
autres...  Royauté,  république,  oligar- 
chie, tout  cela  ce  sont  des  noms  ;  le  vrai 
pouvoir  c'est  l'or  l 

Tel  était  ITiomme  en  qui  reposaient 
toutes  les  espérances  des  héros  de  notre 
récit.  Qu'on  nous  permette  de  montrer 
à  nos  lecteurs  quels  adversaires  il  avait 
à  combattre  et  par  quels  moyens  il  de- 
vait agir  contre  eux. 

Plus  d'nn  mois  s'était  passé  depuis  le 
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retour  de  Julien,  et  rien  de  ce  qu'il 
avait  promis  n'était  accompli.  Quelle 
en  était  la  raison  ?  Peut-être  la  trouvera- 
t-on  dans  l'entretien  suivant.  Il  faisait 
à  peine  jour,  une  lampe  veillait  sur  une 
misérable  table  de  bois  de  noyer,  de- 
vant laquelle  était  assis  un  jeune  se- 
crétaire écrivant  sous  la  dictée  d'un 
homme  au  visage  étroit,  pincé,  aux  lè- 
vres minces,  au  front  fuyant  ;  ses  yeux 
petits  et  inquiets  se  cachaient  sous  la 
proéminence  des  sourcils.  Il  dictait  d'un 
ton  emphatique  et  d'une  voix  traî- 
nante et  théâtrale.  Enfin  il  arrive  à  cette 
phrase  : 
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«  Je  suis  fait  pour  combattre  le 
<  crime  et  non  pour  le  gouverner;  le 
«  temps  n'est  pas  encore  arrivé  où  les 
c  hommes  de  bien  pourront  servir  im- 
«  punément  la  patrie.  > 

Cet  homme  qui  dictait  c'était  Ro- 
bespierre ,  celui  qui  écrivait  c'était 
Julien. 

—  En  voilà  assez,  dit  Robespierre  en 
se  Jetant  sur  une  chaise.  Puis  il  ajou- 
ta : 

— •  Qu'en  penses-tu  ? 

—  Que    la  première  partie  de  cette 
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phrase  est  juste  et  que  tu  apprendras 
que  la  seconde  partie  de  cette  phrase  ne 
l'est  pas. 

—  Tu  te  trompes,  Julien,  ce  discours 
que  je  viens  d'écrire  est  mon  testament 
de  mort. 

^  Te  laisserais-tu  ainsi  abattre,  toi 
le  véritable  souverain  de  la  France  I 

—  Louis  XVI  aussi  a  été  le  véritable 
souverain  de  la  France. 

— D'où  te  vient  ce  découragement,  lors- 
que le  peuple  est  pour  toi  ? 

—  Ah  !  dit  Robespierre  en  se  levant, 
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quelle  faute  nous  avons  faite  en  censu- 
rant Lebon  et  en  rappelant  Carrier  !  C'est 
toi  qui  l'as  voulu! 

—  Penses-tu  à  ce  qu'il  faisait? 

—  Et  que  faisons-nous  à  Paris  !  Que 
faisait  Fouquier  lorsqu'il  dressait  Té- 
chafaud  dans  la  salle  même  des  au- 
diences ? 

—  Mais  le  Comité  le  lui  a  fait  dé- 
fendre. 

—  Le  comité,  oui,  le  comité,  dit  Ro- 
bespierre avec  impatience,  mais  non  pas 
moi. 

\ 
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—  Mais  enfin,  reprit  Julien,  songe  à  la 
différence.  Dans  cette  capitale  de  six 
cent  mille  âmes,  c'est  à  peine  s'il  tombe 
soixante  têtes  par  jour,  tandis  qu'à  Nan- 
tes, dans  une  ville  de  soixante  mille  ha- 
bitants, on  en  massacrait  jusqu'à  cinq 
cents  dans  une  journée  ! 

—  Mais  c'était  au  centre  de  dix  dé- 
partements révoltés ,  c'était  pour  la 
plupart  des  rebelles.  Ah  !  nous  avons 
reculé  d'un  pas  :  on  nous  repoussera 
jusqu'au  pied  de  la  guillotine! 

—  Mais  tes  amis  ne  te  défendront-ils 
pas? 
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—  Je  me  défendrai,  crois-moi,  et  par 
tous  les  moyens.  J'attends  Saint-Just, 
mon  frère  revient;  Couthon  mourra 
avec  moi  ;  Lebas  est  sur  ;  Henriot,  Du- 
mas, me  pressent  d'en  finir. 

—  Toute  la  Montagne  t'appartient. 

—  C'est  elle  qui  me  menace.  J'ai  de- 
mandé à  Barrère  de  me  sacrifier  Léo- 
nard Bourdon,  Vadier,  Tallien  et  ce 
Carnot  qui  se  pare  si  insolemment  du 
succès  de  nos  armées  :  Barrère  ne  veut 
pas. 

Julien   se   tut,  et   Robespierre  s'é- 
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cria  dans    un   vif    mouvement   d  hu- 
meur: 

—  Ah  !  sans  cette  bataille  de  Fleu- 
rus,  sans  ce  succès,  je  n'en  serais  pas 
là!  Si  nous  avions  été  vaincus,  il  au- 
rait bien  fallu  sauver  la  France,  et  alors 
on  serait  revenu  à  moi. 

—  Et  alors,  dit  Julien,  on  aurait 
compris  la  nécessité  de  nouvelles  ri- 
gueurs. 

—  A  propos,  sais-tu  ce  que  le  Comi- 
té a  décidé  relativement  aux  membres 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Nan- 
tes? 
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—  Mais  ,  dit  Julien  en  hésitant ,  il 
paraît  que  le  procès  va  commencer  sous 
peu  de  jours. 

—  Je  ne  le  veux  pas  !  je  ne  le  veux 
pas  !  dit  Robespierre.  J'avais  écrit  à  Bil- 
laut  que  je  ne  voulais  pas  qu'on  don- 
nât aux  ennemis  de  la  république  le 
spectacle  de  législateurs  qui  font  con- 
damner ceux  qui  ont  exécuté  leurs  ordres. 
Écris  sur-le-champ  à  Gambon  que  je 
m'y  oppose.  Ne  serait-ce  pas  les  irriter 
davantage  ! 

—  Mais  les  modérés  ? 

—  Que  m'importe?  ils    veulent  ma 
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tête!  un  grief  de  plus  ne  les  rendra 
pas  plus  acharnés  ou  plus  puissants, 
et  cela  me  conserve  Carrier.  D'ail- 
leurs ,  cela  fera  bon  eflet  aux  Jaco- 
bins. 

Julien  écrivit  sans  oser  faire  d'autres 
observations,  mais  lorsqu'il  eut  finit, 
il  tendit  la  lettre  à  Robespierre  en  lui 
disant  : 

—  Que  n'allez-vous  en  personne  au 
Comité  pour  y  dicter  votre  volonté'-^ 
voilà  plus  de  quarante  jours  que  vous 
n'y  avez  paru. 

—  Je  n'y  rentrerai  q  ue  le  jour  où  le  ca- 
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binet  actuel  aura  cessé  d'être,  pour  être 
remplacé  par  un  autre  où  j«  ne  trouve 
plus  d'orgueilleux  comme  Billaut,  din- 
solents  puritains  comme  Carnot  -et  de 
fripons  comme  Cambon. 

—  Et  quand  comptez-vous  les  atta- 
quer ? 

—  Quel  est  le  quantième  du  mois  ? 

—  C'est  aujourd'hui  le  cinq  thermi- 
dor. ,   j 

—  Saint-Just  arrive  le  8  :  il  a  un  rap- 
port foudroyant  contre  Carnot  ;  mon 
frère  sera  ici  demain..,    nous    serons 
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prêts  le  8.  Ecoute  ;  il  faut  que  les  jaco- 
bins soient  nombreux  ce  jour-là...  Qu'est 
donc  devenu  un  certain  Gincinnatus  ? 
cet  homme  était  chaud. 

—  Tu  sais  bien,  dit  Julien,  qu'il  a  été 
arrêté  à  roccasion  du  rappel  de  Car- 
rier ;  il  était  son  correspondant. 

—  Il  faut  lui  rendre  la  liberté...  il  le 
faut...  les  jacobins  le  reverront  avec 
plaisir  ;  charge-toi  de  cela. 

—  Mais  il  faudrait  un  ordre  écrit. 


—  Ah!  dit  Robespierre  en  regardant 
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attentivement  Julien,  déjà  !   tu  as  déjà 
peur? 

—  Moi  !  dit  Julien  avec  exaltation  ; 
tu  te  trompes,  cet  homme  peut  perdre 
quelqu'un  à  qui  je  m'intéresse ,  mais 
périsse  celle  que  j'aime  et  toutes  mes 
espérances  plutôt  que  de  laisser  croire 
que  je  puis  t'abandonner  à  l'heure  du 
danger. 

Robespierre  tendit  la  main  à  Julien. 

—  Non,  lui  dit-il,  tu  es  un  enfant  et 
je  ne  jouerai  pas  ton  bonheur  dans  la 
partie  que  je  vais  engager.  îl  en  est 
encore  temps,  sauve  celle  que  tu  aimes; 
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peut-être  dans  trois  jours  ne  pourrai -je 
plus  la  protéger,  ni  toi  non  plus. 

Julien  ne  répondit  pas  encore  cette 
fois ,  et  Robespierre  .  après  lui  avoir 
donné  quelques  instructions,  le  quitta 
et  se  rendit  à  la  Convention,  où  il  était 
encore  tout-puissant. 

Le  même  jour,  Julien  reçut  un  petit 
billet  de  Leguin  ;  l'invitation  était  fort 
pressante ,  et  Julien  s'y  rendit  en  toute 
hâte. 

Il  trouva  Saturnin  qui  s'occupait  ac- 
tivement d'organiser  l'exploitation  de 
son  protecteur. 

IZ.  1» 
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—  Pourquoi  m'as-tu  fait  deipander  ? 
dit  Julien  à  Leguin. 

—  Le  voici;  écoute-moi  et  réponds- 
moi  franchement.  Quand  est-ce  que  les 
membres  du  tribunal  révolutionnaire  de 
Nantes  seront  mis  en  accusation? 

—  Je  ne  sais,  dit  Julien  froidement. 

—  En  ce  cas,  nous  pouvons  causer? 

—  pieii  volontiers. 

—  Ecoute-moi  bien,  Julien,  je  n'ai  ja- 
mais rien  demandé  à  personne,  il  faut 
que  tu  ni'obtiennes  aujourd'l^ui  upe 
grâce. 
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—  Laquelle? 

—  Il  faut  que  tu  m'accordes  la  mise 
en  liberté  d*un  homme  qui  est  initié  à 
l'affaire  de  Carrier? 

—  De  qui  donc  ? 

—  D'un  certain  Guillaume  Poiré. 

—  1b,  pourquoi  t'intéressesrtu  à  Q^t 
homme  ? 

—  P^rce  que  lorsque  je  manqi^ais 
d'argent  pour  faire  les  expériences  né- 
cessaires à  ma  grande  entreprise,  il  m'en 
a  prêté  généreusement.  Ceci  était  bien 
peu  de  chose  en  apparence,  m§is  ça  ^ 
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élé  immense  pour  moi  et  la  républi- 
que, et  je  veux  l'en  récompenser.  Si 
Ton  ne  fait  pas  le  procès  des  Nantais 
maintenant,  c'est  qu'on  ne  le  fera  ja- 
mais, ou  bien  si  on  le  fait,  ce  sera  avec 
celui  de  beaucoup  d'autres,  et,  ma  foi, 
en  ce  cas.  Dieu  sait  qui  y  passera  !  Veux- 
tu  me  faire  obtenir  la  grâce  de  cet 
horanae  ? 

—  11  y  a  deux  heures ,  Robespierre 
m'en  a  parlé,  et  je  l'ai  décidé  à  le  laisser 
en  prison. 

—  Le  protecteur  de  Saturnin  se  mor- 
dit les  lèvres. 
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—  Eh  bien,  dit-i),  n'en  parlons  plus. 

Julien,  préoccupé  de  la  résolution  de 
Robespierre,  reprit  cependant  après  un 
moment  de  silence. 

—  Du  reste,  dans  trois  jours,  ce  n'est 
peut-être  plus  ni  à  moi  ni  à  Robes- 
pierre qu'il  faudra  t'adresser  pour  avoir 
sa  grâce. 

—  Oh!  fit  l'homme  à  projets,  c'est 
bien. 

Cette  conversation  n'eut  pas  d'autre 
résultat. 

Saturnin  avait  paru   y    rester  com- 
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plètement  étranger;  cependant  il  l'avait 
suivie  avec  une  cruelle  anxiété.  Les 
motifs  qu'il  avait  pour  cela  étaient  plus 
puissants  qu'on  ne  peut  se  l'imaginer; 
en  effet,  les  voici. 


lïoyR  ivoq  i9««9ibn'J 


o<i    j  ,  t 


fn 


îî 


La  veille  de  ce  jour,  la  Colette  était  al- 
lée à  l'Abbaye  voir  une  de  ses  camara- 
des, qui  avait  été  incarcérée  pour  avoir 
paru  surla  scène  avec  un  nœud  de  rubans 
blancs  dans  les  cheveux.  Arrivée  dans 
la  prison,  la  danseuse  s'était  souvenue 
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que  Guillaume  Poiré  s'y  trouvait  enfer- 
mé, et  elle  avait  demandé  à  le  voir.  On 
n'avait  pas  pu  le  découvrir,  ou  plutôt 
personne  n'avait  voulu  se  donner  la 
peine  de  l'avertir;  mais,  à  côté  de  la  Co- 
lette se  trouva  une  femme  prisonnière 
aussi,  et  qu'on  avait  employée  au  service 
de  la  maison.  Cette  femme  était  Margue- 
rite. Julien,  en  lui  faisant  accorder  ces 
fonctions,  l'avait  mise  à  l'abri  d'une  con- 
damnation immédiate;  en  effet,  on  sait 
de  quelle  façon  les  victimes  étaient  dé- 
noncées à  l'accusateur  public  :  des  hom- 
mes appelés  moutons,  et  que  personne 
ne  connaissait,  s'introduisaient  dans  les 
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prisons  et  espionnaient  ceux  qui  étaient 
enfermés,  et,  selon  la  passion  ou  le  ca- 
price qui  les  poussaient,  ils  faisaient  une 
liste  qu'ils  envoyaient  à  l'accusateur  pu- 
blic. Une  fois  désignées ,  les  victimes 
étaient  perdues;  il  n'y  avait,  pour  ainsi 
dire,  ni  accusation  ni  défense  ;  du  mo- 
ment qu'on  paraissait  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  on  était  condamné. 

Il  résultait  de  cet  état  de  choses  que  la 
moindre  haine  vous  envoyait  à  la  mort, 
comme  la  moindre  protection  pouvait 
vous  sauver.  Julien ,  toujours  armé  du 
nom  puissant  de  Robespierre,  avait  dit 
au  directeur  de  la  prison  que  son  patron 
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entendait  que  ia  iille  appelée  Marguerite 
ne  lût  mise  en  accusation  que  sur  son 
ordre.  Il  n'en  avait  pas  fallu  davantage 
pour  que  son  nom  n'eût  point  été  porté 
sur  une  des  listes  faites  par  les  agents  de 
Fouquier. 

Donc ,  Marguerite  ,  ayant  entendu 
noïiïnier  Guillaume  Poiré ,  écouta  la 
conversàtioti  dé  la  Colette,  et  l^èntêii(li{ 
bientôt  dire  à  sa  camarade  : 

—  Dis  donCi  te  souviens-tu  de  ce  beau 
garçon  si  gai,  si  amusant,  Saturnin  Fi- 
che! ?....  eh  bien,  je  l'ai  retrouvé  au  eoin 
d'une  rue  faisant  le  métier  de  commis- 
sionnaire. 
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A  ces  mots,  Marguerite  s'était  appro- 
ché de  là  Colette  et  lui  avait  demandé  ce 
qu'était  devenu  Saturnin.  La  Colette,  on 
l'a  sans  doute  deviné,  avait  toutes  les 
confidences  de  Leguin,  lequel  avait  tou- 
tes celles  de  Saturnin. 

Femme  qui  sait  un  secret  d'amour  et 
qui  est  interrogée  par  une  autre  femme, 
manquerait  plutôt  à  sa  nature  que  de  ne 
pas  dire  sur-le-champ  non-seulement 
tout  ce  qu'elle  sait ,  mais  encore  tout  ce 
qu'elle  suppose.  ^^^^  ^,„^j,. 


Marguerite  apprit  donc  de  la  Colette 

.ii»;i;iù 

la  nouvelle  position  de  Saturnin  et  son 
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amour  pour  une  personne  qui  demeu- 
rait avec  sa  mère.  A  cette  révélation, 
Marguerite  tressaillit  et  demanda  pour- 
quoi Saturnin  n'épousait  pas  cette  jeune 
personne ,  puisqu'il  l'aimait  et  qu'elle 
l'aimait  aussi  sans  doute.  La  Colette  lui 
répondit  que  la  jeune  fille  avait  prorais 
d'épouser  Julien ,  et  qu'elle  ne  pouvait 
pas  lui  manquer  de  parole ,  attendu  que 
le  secrétaire  de  Robespierre  tenait  dans 
ses  mains  la  vie  d'une  jeune  fille  qui  l'a- 
vait sauvée  en  se  dénonçant  à  sa  place. 
Elle  ajouta  que  cette  demoiselle  aimait  ' 
mieux  renoncer  à  son  amour,  épouser 
Julien,  et  même  mourir,  s'il  le  fallait, 


,,  1 
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que  de  laisser  condamner  la  prison- 
nière. 

Marguerite  avait  écouté  ces  confiden- 
ces la  pâleur  sur  le  front  ;  la  Colette,  la 
voyant  essuyer  quelques  larmes,  lui  dit 
alors  : 

—Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  vous 
fait,  cette  histoire  ? 

— Je  ne  puis  vous  l'apprendre,  repar- 
tit Marguerite,  mais  dites  à  Saturnin,  de 
la  part  de  la  prisonnière  de  Doncheis, 
qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  ni  de  Julien, 
ni  de  personne  au  monde,  mais  qu'il 
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faut  qu'il  voie  Guillaume  Poiré  :  il  y  va 
de  son  bonheur. 

La  Colette  n'ayait  eu  rien  de  plus  pres- 
sé que  de  raconter  cette  conversation  à 
son  dévoué ,  comme  elle  appelait  le  ci- 
toyen Leguin;  celui-ci  en  avait  fait  part 
à  Saturnin,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doutè- 
rent que  cela  M-eùt  rapport  au  secret  im- 
portant qui,  selon  le  dire  de  Guillaume 
Poiré,  regardait  madame  de  Perbruck. 
Saturnin  voulait  à  toute  force  aller  voir 
Guillaume  ;  son  nouvel  ami  s'y  opposa. 

—  Où  iras-tu  demander  an  permis 
sans  dire  pourquoi  tu  veux  voir  puillau- 
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me?  Diras-tu  que  c'est  pour  des  affaires 
de  famille?  on  ne  doit  point  avoir  d'af- 
faires de  famille  avec  un  suspect  pap  le 
temps  qui  court.  Moi,  j'ai  tout  au  con- 
traire une  raison  bien  simple  :  je  dois  de 
l'argent  à  ce  Guillaume,  et  encore  ferai- 
je  mieux  de  dire  que  c'est  lui  qui  m'en 
doit;  on  ne  comprendrait  pas  qu'un 
homme  qui  n'y  est  pas  forcé  allât  ren- 
dre de  l'argent  à  un  prisonnier  qui  peut 
être  exécuté  dans  quelques  jours.  Je  ver- 
rai ce  Guillaume  Poiré,  et  je  saurai  ce 
qu'il  veut  nous  vendre. 

—  Nous  vendre!  dit  Saturnin. 
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—  Si  tu  connais  quelque  peu  Guillau- 
me Poiré,  tu  dois  savoir  qu'il  ne  possède 
rien  qu'il  ne  soit  prêt  à  échanger  contre 
de  l'argent,  excepté,  peut-être,  sa  tête. 
Comme  elle  est  un  tant  soit  peu  entre 
nos  mains,  nous  tâcherons  qu'il  l'estime 
à  la  valeur  de  son  secret,  sinon  nous  le 
paierons  en  d'autre  monnaie. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  le  protecteur 
de  Saturnin  se  rendit  à  l'Abbaye  avec 
un  permis  qu'il  avait  demandé  au  maire 
Fleuriot. 

Leguin  savait  comment  il  fallait  trai- 
ter avec  l'ex-jardinier. 
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—  Je  suis  venu  te  voir,  dit-il  à  Guil- 
laume Poiré,  pour  régler  nos  comptes, 
car  je  te  dois  de  l'argent,  et  je  ne  me 
soucie  pas  d'avoir  affaire  avec  des  héri- 
tiers. 

Cette  façon  d'entrer  en  matière  fit  pâ- 
lir Guillaume  Poiré. 

—«Ah  !  dit-il  d'une  voix  tremblante,  tu 
penses  donc  que  mon  affaire  sera  bientôt 

faite? L'infâme  conspiration  qui  se 

trame  dans  les  prisons  est  donc  sûre  du 
succès? 

—  Ah  !  dit  l'inventeur  d'un  ton  indif- 
férent, il  y  a  donc  une  conspiration? 

U.  il 
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—  Oui,  oui,  il  y  a  ici  des  aristocrates 
qui  coinmencent  à  lever  le  nez.  C'est  une 
feiniiie  appelée  lu  Cabarrus  qui  leur 
donne  toutes  ces  espérances  ;  elle  est  en 
correspondance  avec  Tallien,  j'en  suis 
sûr.  Va,  va,  je  sais  le  secret,  et  j'en  aver- 
tirai Robespierre.  Je  ne  suis  pas  encore 
mort. 

Leguin  écouta  cette  révélation  avec  la 
plus  profonde  indifférence. 

^-Çane  nous  empêchera  pas  de  ré- 
gler nos  affaires,  lui  dit-il.  Je  ne  sais  pas 
ce  qui  se  passe,  mais  il  y  a  deux  chances 
contre  une  pour  que  tu  sois  expédié ,  et 
je  veux  me  mettre  en  règle. 
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—  Comment!  deux  chances  contre 
une? fit  Poiré  en  pâlissant  de  nou- 
veau. 

—  Tu  sais  que  je  ne  me  mêie  pas  d'af- 
faires politiques,  mais,  dans  mon  petit 
jugement,  voici  ce  qui  va  arriver  ;  il  faut 
que  la  lutte  se  décide  entre  Robespierre, 
Saint-Just,  les  Jacobins,  Billaud-Varen- 
nes,  ïallien,  Barras  et  les  autres.  Si  Ro- 
bespierre est  battu,  Carrier,  toi  et  les  au- 
tres vous  y  passerez  ;  voilà  une  chance 
contre  toi. 

—Sans  doute,  répliqua  Poiré  ;  mais  si 
Robespierre  triomphe  ?.... 
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•—  Tu  as  une  chance  pour  toi,  c'est 
juste  ;  mais  il  est  possible  que  Ton  s'ar- 
range, que  l'on  se  réconcilie  ;  or,  si  cela 
a  lieu,  cela  se  fera,  comme  toujours,  en 
faisant  payer  aux  petits  les  sottises  des 
grands.  Peut-être  les  Comités  abandon- 
neront-ils à  Robespierre  Barras  et  MaU- 
lard,  et  Robespierre  abandonnera  au 
Comité  Carrier  et  toute  sa  séquelle. 

Guillaume  devint  vert.  Leguin  conti- 
nua : 

—  Ça  te  fait  deux  chances  d'y  passer, 
sans  compter  que,  si  Robespierre  triom- 
phe, il  est  bien  capable  de  faire  pour 
son  compte  ce  qu'il  ne  veut  pas  se  lais- 
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set  imposer  par  les  autres  ;  ce  qui  te  fe- 
rait une  troisième  chance  d'être  guilloti- 
né ;  mais  ce  n'est  qu'une  supposition,  et 
je  ne  veux  pas  te  ravir  toute  espérance  : 
Voyons,  comptons. 

—  Mais  ,  reprit  Poiré  en  tremblant, 
que  ferais-tu  à  ma  place  ? 

—  Ma  foi ,  je  tâcherais  de  sortir  d'ici 
pendant  que  les  cartes  sont  brouillées  et 
que  la  partie  n'est  pas  encore  engagée. 

—  Mais  le  moyen? 

—  Tu  as,  à  ce  qu'il  paraît ,  attrapé  le 
secret  d'une  conspiration  ;  vends-le  pour 
ta  liberté. 
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—  Eh  bien,  soit,  dit  Guillaume. 

—  Mais,  reprit  Leguin,  ce  serait  peut- 
être  encore  un  mauvais  moyen,  on  se 
servirait  de  toi,  et  tu  serais  bien  sûr  en- 
core d'y  passer,  si  on  ne  réussissait  pas  ; 
car,  si  ceux  que  tu  dénoncerais  avaient 
le  dessus,  ils  ne  te  manqueraient  pas ,  et 
ee  serait  justice. 


~  Cest  égal,  dit  Poiré,  je  verrai, 
j'essaierai... 


—  Dans  ces  sortes  d'afïaires-là,  le 
meilleur,  vois-tu,  c'est  de  se  rapetisser, 
de  se  réduire  à  rien,  de  se  faire  mettre 
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à  la  porte  comme  un  prisonnier  inutile. 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  d'amis? 

—  Des  amis!  dit  Poiré.  Est-ce  qu'on  a 
des  amis  ? 

—  Ah  !  tu  as  raison ,  fit  Leguin  en 
riant,  j'ai  dit  une  bêtise  ;  mais,  quelque- 
fois, on  peut  intéresser  quelqu'un  de 
puissant  parce  qu'on  peut  lui  rendre  un 
service  ou  qu'on  possède  un  secret  qui 
peut  le  compromettre. 

—  Eh  bien  !  j'écrirai  à  Barras  que  je 

sais  ses  menées,  et  Barras... 

—  Barras  te  dira  que  tu  as  menti ,  te 
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sauver  serait  un  aveu  qu'il  ne  fera  pas  : 
c'est  prendre  le  plus  court  chemin  pour 
aller  à  la  guillotine.  Mais  comment,  toi 
qui  as  vécu  à  Nantes  où  il  s'est  passé  tant 
de  choses,  où  il  y  a  eu  tant  de  nobles 
compromis,  tu  ne  sais  rien  qui  intéresse 
l'un  d'eux? 

—  Et  quand  je  saurais  quelque  chose, 
dit  Guillaume  en  observant  Leguin,  est- 
ce  que  la  protection  des  nobles  est  bonne 
à  quelque  chose  ? 

—  Que  tu  es  bête  !  dit  notre  homme  ; 
est-ce  qu'ils  n'ont  pas  des  sœurs,  des 
femmes ,  des  parentes  ?  et  crois-tu  que 
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les  représentants  soient  tous  des  Gâtons? 
Je  ne  puis  pas  tout  te  dire,  mais,  enfin, 
on  essaie. 

Guillaume  comprit  enfin  ce  dont  oa 
voulait  lui  parler. 

—  Connais-tu,  dit-il  à  Leguin,  alors, 
une  certaine  marquise  de  Perbruck  ? 

—  Perbruck?  oui,  je  crois  que  je  con- 
nais quelque  chose  comme  ça. 

—  Crois-tu  qu  elle  soit  puissante  ? 

~  Si  elle  est  jeune,  il  y  a  chance;  si 
elle  est  vieille...  n'y  compte  pas. 
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—  Elle  est  vieille. 

—  A-t-elle  unefille? 

—  Non,  mais  un  fils  dont  elle  ne  soup- 
çonne peut-être  pas  l'existence. 

—  Eh  bien  !  ce  fils-la  peut  être  puis- 
sant ,  lui  ;  mais  je  ne  connais  pas  de 
jeune  Perbruck;  il  me  semble  qu'il  a 
péri  à  l'affaire  du  château  de  la  Rouarie. 

—  C'est  un  autre,  fit  Guillaume  en 
baissant  la  voix,  et  je  sais  par  une  pri- 
sonnière de  l'Abbaye  qu'il  vit  et  qu'il  est 
à  Paris. 
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—  Alors,  on  peut  le  retrouver  ;  il  s'ap- 
pelle aussi  Perbruck? 

—  Non,  on  l'appelait  autrefois  Satur- 
nin Fichet. 

—  Saturnin  Fichet....  je  connais  ça.... 
c'était  un  petit  jeune  homme  qui  fré- 
quentait, avant  la  Révolution,  les  coulis- 
ses des  théâtres  des  boulevarts. 

—  Précisément. 

—  La  Colette  m'en  a  parlé  ;  elle  l'a  re- 
trouvé, je  crois  ,  et  il  parait  qu'il  est  en 
passe  d'arriver  ;  il  est...  mais  je  m'en  in- 
formerai mieux. 
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—  Ah  bien  !  dit  Guillaume  en  sou- 
riant, il  faut  le  retrouver. 

—  Mais  quel  avantage  pourrais-tu 
procurer  à  ce  garçon  pour  qu'il  s'inté- 
ressât à  toi,  dit  Leguin,  ou  qu'il  poussât 
ses  amis  à  s'y  intéresser  /  car,  je  me  rap- 
pelle maintenant  que  la  Colette  m'a  dit 
qu'il  avait  des  amis. 

Guillaume  Poiré  regarda  son  interlo- 
cuteur et  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Tu  viens  de  sa  part. 

—  Tu  es  un  imbécille,  repartit  froide- 
ment Leguin  ;  mais,  comme  je  n'ai  pas 
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le  temps  de  te  le  prouver,  fais  comme  si 
je  venais  de  sa  part.  Que  peux-tu  pour 
ce  jeune  homme?  Allons,  parle,  dépê- 
che-toi !  J'ai  autre  chose  à  faire,  et  je  te 
préviens  qu'une  fois  nos  comptes  réglés, 
je  ne  remets  plus  les  pieds  dans  cette 
maison,  à  moins  que  je  ne  puisse  t'être 
bon  à  quelque  chose,  ce  qui  ne  me  pa- 
raît pas  probable,  si  tu  gardes  si  pré- 
cieusement les  secrets  qui  pourraient  te 
sauver. 

—  Ecoute  donc,  lui  dit  Guillaume  Poi- 
ré, et  tâche  de  voir  si  tu  ne  peux  pas  ti- 
rer parti  de  ce  que  je  vais  te  confier. 
Après  tout ,  le   secret  n'est  pas  d'une 
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grande  importance  ;  ce  qui  est  essentiel, 
c'est  d'en  avoir  les  preuves,  et,  la  preu- 
ve, je  ne  la  donnerai  qu'à  bon  escient. 

—  Je  t'écoute,  dit  Leguin. 

—  Il  faut  te  dire,  reprit  Poiré,  que, 
lorsque  je  fus  appelé  à  Paris  pour  témoi- 
gner contre  Morillon,  qui  m'avait  fait 
arrêterillégalement,  un  certain  Malhurin 
Fichet,  qui  habite  Nantes,  me  chargea 
de  savoir  à  Paris  si  son  frère,  qui  venait 
de  mourir  en  émigration,  n'avait  pas 
laissé  en  France  quelque  valeur  ou  quel- 
que titre  de  propriété  chez  le  notaire  qui 
était  chargé  de  ses  affaires.  Il  me  donna 
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à  cet  effet  une  lettre  pour  ledit  notaire, 
chez  lequel  je  me  rendis.  Celui-ci  me 
remit  un  compte  d'intérêts,  quelque  ar- 
gent que  je  fis  passer  à  Fichet,  et  un  tas 
de  paperasses  que  je  me  réservai  d'exa- 
miner plus  tard  :  C'étaienfles  comptes 
de  la  gestion  de  la  fortune  de  M.  de  Per- 
bruck,  au  milieu  desquels  je  rencontrai 
par  hasard  un  paquet  dont  la  suscription 
m'étonna  étrangement;  il  était  cacheté 
et  portait  ces  mots  : 

«i^Pour  madame  la  marquise  de  Per- 
bruck,  soit  après  ma  mort,  soit  après 
celle  de  son  mari,  si ,  par  hasard,  je  ne 
pouvais  revenir  en  Fiance*  » 
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—Diable  !  dit  l'interlocuteur  de  Poiré; 
et  tu  supposes  que,  dans  ce  paquet,  il  y 
a  un  secret  qui  intéresse  grandement  la 
marquise  ? 

—  Oui,  répondit  Poiré ,  la  marquise, 
et  surtout  son  fils  Saturnin  Fichet. 

—  Gomment  !  Saturnin  Fichet,  dit  Le- 
guin  en  jouant  le  plus  grand  étonne- 
ment  ;  Saturnin  Fichet  est  le  fils  de  la 
marquise  de  Perbruck  ? 

—  Parfaitement ,  dit  Poiré  ;  ce  paquet 
contenait  une  déclaration  dont  je  ne  me 
rappelle  pas  précisément  les  termes, 
mais  qui  est  à  peu  près  ainsi  conçue  : 
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«  Sur  le  point  de  quitter  la  France,  et 
ne  sachant  si  l'avenir  me  permettra  de 
dire  la  vérité  ,  je  déclare  que  M.  le 
marquis  de  Perbruck ,  mon  maître  , 
m'introduisit  une  nuit  dans  l'apparte- 
ment de  madame  la  marquise,  qui  ve- 
nait d'accoucher  d'un  enfant  du  sexe 
masculin  ;  ma  femme  s'y  trouvait  déjà  ; 
alors  il  nous  répéta  ce  qu'il  nous  avait 
déjà  dit,  c'est  qu'il  entendait  ne  pas  re- 
connaître cet  enfant  comme  son  héritier 
légitime,  mais  qu'il  consentait  à  le  lais- 
ser vivre  à  condition  qu'il  passerait  pour 
m  on  fils  et  celui  de  ma  femme  La  mar- 
quise protesta  contre  la  déclaration  de 

son  mari,  et,  quoique  j  ignore  la  raison 
tt.  1^ 
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qui  a  pu  dictera  M.  le  marquis  la  con- 
duite qu  il  a  tenue,  je  puis  et  je  dois  cer- 
tifier devant  Dieu  que  ,  ma  femme  et 
moi,  nous  restâmes  convaincus  de  l'in- 
nocence de-la  marquise.  M.  dePerbruck 
lui-même  l'avoua  dans  le  cours  de  la 
discussion  qui  eut  lieu  ;  mais ,  il  menaça 
tant  de  fois  madame  la  marquise  de 
Perbruck  de  la  déshonorer  publique- 
ment, si  elle  ne  sacrifiait  pas  la  position 
de  son  enfant,  que  la  pauvre  femme  con- 
sentit à  ce  qu'il  passât  pour  notre  fils. 
L'enfant  nous  fut  remis  et  fat  baptisé  à 
Saint- Germain,  sous  le  nom  de  Saturnin 
Fichet.  Le  marquis  était  présent  au  bap- 
tême et  à  la  déclaration  que  je  dus  faire, 
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de  façon  que  Tacte  de  baptême  est  par- 
faitement régulier.  Cependant,  quelques 
jours  après,  je  remis  au  prêtre  qui  avait 
fait  le  baptême  et  écrit  Tacte  de  nais- 
sance, un  paquet  cacheté  où  se  trouve 
une  déclaration  en  tout  semblable  à  la 
présente.  Cette  déclaration  est  signée  de 
moi  et  de  ma  femme,  ainsi  que  celle-ci. 
Nous  les  avons  faites  dans  l'intention  ée 
rendre  un  jour  à  l'enfant  proscrit  le  rang 
etlenom  qui  lui  appartiennent,  et  pour 
aider  sa  mère  dan»  les  preuves  qu'elle 
pourrait  vouloir  faire  de  la  légitimité  de 
l'enfant.  Si  je  n'ai  pas  plus  tôt  révélé  ce 
sccrety  et  si  je  ne  le  révèle  pas  encore, 
c'est  que  j6  suis  bien  convaincu  qne^  si 
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51.  le  marquis  de  Perbruck  savait  que 
son  fils  ou  sa  femme  sont  à  même  de  ré- 
clamer contre  cette  suppression  d'état, 
il  n'est  aucun  moyen  qu'il  n'employAt 
pour  faire  disparaître  ces  pièces  et,  au 
besom,  l'enfant  qu'elles  concernent.  > 

Guillaume  Poiré  avait  si  facilement 
débité  le  texte  de  la  déclaration,  que  son 
interlocuteur  jomprit  qu'il  l'avait  apprise 
par  cœur. 

—  Diable  !  diable  !  dit  Leguin  après 
un  moment  de  réflexion,  voilà  qui  es'. 
grave  et  formel,  et  s'il  n'y  a  pas  matière 
à  une  reconnaissance  immédiate  et  à 
une  prompte  restitution  d'état,  il  y  a  au 
moins  matière  à  un  bon  procès.  Seu- 
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lement,  ajouta-t-il  négligemment,  par 
le  temps  qui  court,  il  n'y  a  pas  grand 
avantage  à  prouver  qu'on  est  le  ills  d'un  , 
marquis  rebelle,  et  il  est  bien  possible 
que  Saturnin,  s'il  en  a  le  pouvoir,  refuse 
de  se  remuer  pour  obtenir  du  roi  des 
papiers  dont  il  ne  voudrait  pas  se  servir  ; 
ce  n'est  pas  là  une  grande  chance  de  sa- 
lut. 

—  Tu  crois,  dil  Poiré,  qu'alarma  l'in- 
diiTérence  de  Leguin. 

— Mais,  reprit  l'inventeur,  il  y  a  t-  icore 
des  gens  assez  fous  pour  tenir  à  ces 
choses-la,  peut-être  Saturnin  Ficher  est- 
il  du  nombre;  dans  tous  les  cas.  la  Co- 
lette s'en  informera,  et  je  te  ferai  savoir 
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la  réponse.  Combien  demandes-tu  de 

ces  papiers? 

nr-  J'en  veux,  dit  Poiré,  cent  mille 
écus,  outre  ma  liberté. 

rrr-  i^llons,  alions,  dit  tranquillement 
Leguin,  faisons  nos  comptes. 

—  Mais ,  dit  Guillaume  en  l'interrom^ 
pant,  s'il  ne  peut  me  donner  çmt  mille 
écus,  je  me  contenterai  de  la  moitié. 

-^Etoùdiable  veux-tu  qu'illesprenne! 
les  biens  de  son  père  doivent  être  eon^ 
fisqués.  Quand  je  t'ai  dit  qu'il  était  eu 
passe  de  faire  sou  chemin,  cela  voulait 
dire  qu'il  ne  mourait  pas  absolument  de 
faim;  il  me  semble  que  s'il  te  procurait 
la  liberté,  ee  serait  assez  te  payer  un  se- 
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cret  qui,  vu  la  position  des  choses,  lui 
rapportera  probablement  des  dangers 
et  pas  le  sou. 

Guillaume  Poiré  voulut  faire  encore 
quelques  objections,  mais  celui  à  qui  il 
avait  affaire  Talarma  si  bien  sur  le  péril 
de  sa  position,  que  Guillaume  Poiré  con- 
sentît à  remettre  la  déclaration  en  ques- 
tion le  jour  même  où  il  serait  rendu  à  la 
liberté. 

Or,  cette  explication  avait  eu  lieu  la 
veille  du  jour  où  Robespierre  avait  dicté 
à  Julien  ce  fameux  discours  que,  dans 
un  juste  pressentiment,  il  avait  appelé 
son  testament  de  mort.  Comme  on  l'a 
vu,  Leguin  s'était  hâté  d'appeler  Julien 
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et  de  lui  demander  Tordre  de  mise  en 
liberté  de  Guillaume  Poiré.  On  a  vu 
aussi  que  la  démarche  faite  auprès  de 
Julien  fut  tout-à-fait  infructueuse. 

Après  sa  sortie,  Saturnin  se  montra 
désespéré  de  ce  premier  échec,  car  il 
avait  fait  part  à  sa  mère  de  l'existence 
de  cette  pièce  importante,  et  madame  de 
Perbruck ,  que  tourmentait  sans  cesse 
le  remords  d'avoir  perdu  la  position  de 
son  fils,  madame  de  Perbruck,  disons- 
nous,  avait  accepté  cette  espérance  avec 
un  enthousiasme  tel  que  Saturnin 
tremblait  à  la  pensée  de  la  douleur 
qu'elle  éprouverait  s'il  fallait  qu'elle  y 
renonçât.  Il  était  tombé  dans  un  morne 


DE    SATURNIN    FICHKT.  48  5 

silence,  lorsque  tout-à-coup  riiomnie 
aux  inventions  se  leva  avec  une  véhé- 
mence que  Saturnin  ne  lui  avait  jamais 
vue  : 

—  Allons ,  allons ,  il  faut  employer  les 
grands  moyens;  il  faut  que  les  uns  ou 
les  autres  y  sautent.  Laisse-moi  faire  et 
songe  à  être  en  permanence  à  mes 
ordres.  Nous  allons  faire  un  peu  de  ré- 
volution à  notre  tour,  et  tu  verras  com- 
ment je  m'y  entends.  Seulement  il  y  a 
une  chose  bien  convenue,  c'est  que  si 
tu  n'es  pas  ici,  tu  seras  chez  toi  ;  tâche, 
pendant  ces  jours-ci,  de  ne  te  laisser 
voir  nulle  part,  il  ne  se  passera  pas  beau- 
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coup  de  'temps  avant  que  tu   ne  sois 
obligé  de  te  montrer. 

Saturnin  alla  porter  ces  nouvelles  à  sa 
mère  et  à  Louise.  Lorsqu'il  approcha  de 
la  modeste  chambre  où  elles  habitaient 
encore  ,  malgré  le  changement  survenu 
dans  leur  fortune,  il  entendit  parler  à 
haute  voix.  Citait  Julien  qui  s'exprimait 
avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ha- 
bituelle. Saturnin  entra  rapidement  dans 
la  chambre,  craignant  que  le  secrétaire 
de  Robespierre  ne  se  fut  laissé  aller  à 
manquer  de  respect  à  sa  mère  ou  à 
Louise. 

—   Qu'y  a-t-il  et  quavez-vous  toust 
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dit-il  en  voyant  sa  mère  et  Louise  en 
larmes. 

—  Il  y  a,  dit  Julien,  qu'il  faut  que  ces 
dames  quittent  absolument  Paris.  Ce 
n'est  point  un  ordre  que  je  leur  donne, 
c'est  un  avis  que  je  viens  leur  porter. 

■—  Mais,  dit  Saturnin  sévèrement,  je 
m'étonne  qu'un  pareil  avis,  s'il  a  été 
donné  amicalement  et  convenablement, 
ait  pu  faire  pleurer  ma  mère  et  made- 
moiselle de  Paradèze. 

—  C'est  que  vous  ne  savez  pas ,  dit 
Louise,  ce  que  M.  Julien  vient  nous  an- 
noncer. 

—  Qu  est-ce  donc?  dit  Saturnin. 

—  C'est  que  dans  quelques  jours  peut- 
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être  je  ne  pourrai  plus  rien  pour  vous, 
dit  Julien.  Je  puis  vous  confier  ce  dan- 
ger, car  il  peut  vous  atteindre  sans  que 
vous  puissiez  avoir  la  moindre  influence 
sur  ce  qui  arrivera.  Dans  trois  jours 
Robespierre  doit  attaquer  à  la  Con- 
vention les  membres  des  comités  qui 
s'opposent  à  sa  marche.  Il  triomphera 
ou  succombera  dans  cette  lutte.  S'il 
succombe,  je  périrai  avec  lui.  Je  ne  vous 
demande  alors  que  de  vous  souvenir  que 
j'ai  voulu  vous  sauver.  Mais  le  fâcheux 
de  votre  position,  c'est  qu'il  suffira  peut-  i 
être  qu'on  sache  mes  intentions  à  votre 
égard  pour  que  les  ennemis  puissants 
de  Robespierre  vous  persécutent  aussi, 
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si  celui  auquel  je  me  suis  voué  est  trahi 
par  ses  amis,  votre  perte  est  certaine. 
D'un  autre  côté,  il  ne  pourra  remporter 
la  victoire  que  par  l'appui  des  jacobins, 
qui  sont  en  partie  sous  la  main  de  Car- 
rier, et  alors  Robespierre  ne  pourra 
plus  rien  leur  refuser.  Carrier  voudra  la 
tête  de  tous  ceux  qui  ont  osé  lui  résister  ; 
sa  première  victime  sera  celle  qui  a  vou- 
lu lui  faire  partager  le  sort  de  Marat,  et, 
à  son  défaut,  il  prendra  celle  qui  s'est  si 
généreusement  présentée  à  sa  place. 

—  C'est  ce  que  je  ne  permettrai  pas, 
dit  Louise. 

—  Eh  bien,  reprit  Julien,  vous  périrez 
sans  la  sauver  ! 
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—  Je  ferai  mon  devoir,  dit  mademoi- 
selle de  Paradèze. 

—  Moi-même,  dit  Julien,  je  succom- 
berai peut  être,  je  ne  me  le  dissimule 
pas,  car  s'il  faut  que  Robespierre  me  sa- 
crifie pour  rallier  autour  de  lui  ceux  qui 
peuvent  seuls  le  sauver,  j'irai  au  devant 
du  sacritice.  Je  ne  dois  pas  oublier  que 
c'est  en  écrivant  aux  comités  et  en  le^ 
fatiguant  de  mes  demandes  pour  la  des- 
titution de  Carrier,  que  j'ai  amené  le 
dissentiment  de  Robespierre  et  de  ses 
collègues.  Parce  qu'il  a  cédé  une  fois  à 
mes  instances ,  ses  ennemis  ont  pré- 
tendu qu'il  cédait  sans  cesse  à  des  de- 
mandes pareilles,  et  il  a  été  pour  ainsi 
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dire  exilé  des  aflaires;  ainsi,  d'un  côté, 
il  est  abandonné  par  ses  collègues,  de 
l'autre  il  est  froidement  accueilli  par  les 
jacobins ,  qui  lui  reprochent  sa  faiblesse. 
Je  périrai  donc,  qu'il  triomphe  ou  qu'il 
soit  vaincu.  Et  dans  tous  les  cas  le  dan- 
ger est  égal  pour  vous;  partez  donc, 
partez  ! 

—  Non  !  dit  Louise ,  non  !  si  Margue- 
rite doit  expier  sa  générosité,  j'expierai, 
moi ,  le  crime  dont  on  m'accuse. 

—  Voilà  pourquoi  pleurait  votre  mère, 
dit  Julien,  lorsque  vous  êtes  entré,  et 
mademoiselle  de  Paradèze  pleurait  parce 
que  nous-mêmes  étions  tombés  à  ses 
pieds  pour  la  su|)plier  de  céder  a  nos 
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prières  ;  joignez-y  les  vôtres,  Saturnin. 

—  Ils  ont  raison,  reprit  celui-ci. 

—  Ah!  dit  Louise  en  le  regardant, 
vous  ne  pouvez  pas  me  donner  ce  conseil, 
vous?...  Vous  n'accepteriez  pas  pour 
votre  sœur  une  pareille  lâcheté!... 

Ils  étaient  tous  dans  cette  position 
désolée,  lorsqu'ils  entendirent  tout-à- 
coup  une  voix  criarde  qui  demandait 
M.  Saturnin. 


n\ 


—  C'est  la  Colette  ,  dil.  Saturnin  en 
ouvrant  la  porte. 

La  danseuse  parut  aussitôt. 

—  Ah  !    miséricorde  !   s'écria-t-elle  ; 
quelle  course  !  quelle  course  ! 

—  Qu'y  a-l-il  ?  dit  Saturnin. 


IX. 
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La  Colette  regarda  Julien  et  dit  : 

—  Peut-on  parler  devant  Monsieur  ? 

—  Sans  doute,  dit  Saturnin  ;  c'est  un 
ami. 

—  Eh  bien  î  dit-elle,  je  sors  de  l'Ab- 
baye ;  j'y  ai  trouvé  la  balayeuse  du  greffe. 

—  Marguerite  !  s'écria  Julien. 

—  Oui  ;  elle  avait  l'air  de  n'en  pouvoir 
plus;  j'ai  cru  qu'elle  allait  passer;  je 
me  suis  approchée  d'elle  ;  elle  m'a  re- 
connue et  m'a  dit.  c  Tenez,  voilà  une 
lettre  que  vous  remettrez  le  plus  tôt  pos- 
sible à  la  demoiselle  qui  habile  avec 
Saturnin.  »  Elle  n'avait  pas  fini  de  me 
dire  ça  qu'elle  s'est  trouvée  mal  et  qu'on 
a  été  obligé  de  i'eiiiporter. 
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Ce  fut  un  mouvement  d'étonnement 
et  de  douleur  pour  toutes  les  personnes 
présentes. 

—  Avant  que  vous  n'ouvriez  cette 
lettre,  s'écria  Julien ,  n'oubliez  pas  ce 
que  je  vous  ai  dit,  mademoiselle  ;  je  n'ai 
pu  tenir  le  serment  que  je  vous  avais 
fait;  je  ne  puis  plus  vous  répondre  du 
salut  de  Marguerite  ;  je  vous  rends  dono 
votre  parole;  je  ne  veux  pas  qu'un  ao* 
cident  ou  une  maladie,  en  disposant  de 
la  vie  de  Marguerite,  me  dispense  d^Ja 
promesse  que  je  vous  avais  faite.  Maia-» 
tenant  vous  pouvez  lire. 

Mademoiselle  de  Paradèze  ouvrit  h 
lettre  et  la  lut  rapidement.  Une  efifrayaiite 


pâleur  se  répandit  sur  son  visage  ;  elle 
poussa  un  faible  cri  et  tomba  évanouie,.» 
La  lettre  lui  échappa  des  mains  ;  Satur- 
nin, madame  de  Perbruck  et  la  Colette 
se  précipitèrent  pour  lui  donner  des  soins. 
Pendant  ce  temps,  Julien,  épouvanté 
de  l'eflet  qu'avait  produit  cette  lettre,  la 
ramassa  et  la  lut  à  son  tour  ;  ce  qu'elle 
contenait  était  sans  doute  bien  terrible, 
car  Julien  pâlit  aussi,  un  tressaillement 
nerveux  lui  fit  froisser  le  papier  avec 
rage  dans  ses  mains  tremblantes,  et  un 
éclair  de  colère  dilata  un  moment  ses 
yeux  bleus  qui  se  teignirent  de  sang. 
Cependant  mademoiselle  de  Paradèze 
reprit  ses  sens  ;  ses  mains  crispées  sem- 
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blaient  vouloir  ressaisir  la  lettre  qu'elle 
venait  de  laisser  échapper.  Enfin  elle  ou, 
vrit  les  yeux  et  la  vit  aux  mains  de  Julien. 

—  La  lettre  !  s'écria-t-elle  d'une  voix 
étouffée,  la  lettre! 

Julien  la  déplia  et  répondit  d'une  voix 
presque  éteinte  : 

—  Nous  serons  deux  à  vous  pardonner, 
elle  dans  sa  prison,  moi  sur  mon  écha- 
faud! 

—  Mais  qu'est-ce  donc  ?  dit  madame 
de  Perbruck. 

Elle  prit  la  lettre  et  la  lut  à  haute  voix. 
La  voici  : 

<  Mademoiselle,  j'ai  appris  au  fond 
■  de  ma  prison  que  Saturnin  ,  ou  plutôt 


49S  JLVENiURES 

c  le  marquis  de  Perbruck,  car  ce  titre 
f  lui  appartient,  je  le  sais;  j'ai  appris, 
€  dis-je,  que  Saturnin  vous  aimait,  et 
«  que  vous  l'aimiez  aussi.  J'ai  appris  en- 
€  core  que  le  seul  obstacle  qui  s'opposait 
«  à  votre  fuite  et  à  votre  bonheur...  c'é- 
<  tait  moi  !...  Vous  ne  voulez  pas  aban- 
«  donner  la  malheureuse  qui  a  pris  votre 
t  place,  et  vous  restez  pour  tenir  votre 
«  parole,  envers  celui  qui  vous  a  procais 
€  de  me  sauver...  Eh  bien!  cette  parole 
c  je  vous  en  dégage  ;  il  ne  me  sau- 
c  vera  pas ,  personne  au  monde  ne  me 
t  sauvera...  Quand  vous  recevrez  cette 
«  leltri,  je  serai  morte...  vous  n'au- 
«  rez  plus  à  craindre  pour  moi  ;  vous 
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€  pouvez  fuir  et  vous  soustraire  à  un  en- 
e  gagement  désormais  sans  but...  Ne 
«  me  remerciez  pas  de  ce  sacrifice  de 
t  ma  vie,  ne  le  considérez  pas  comme  un 
€  acte  de  dévoùment  sublime  ;  c'est  moi 

<  que  je  sers  dans  cette  circonstance... 
€  c'est  moi  qui  me  délivre  du  plus  af- 

<  freux  des  tourments,  de  l'humiliation 
«  d'un  amour  dédaigné...  Saturnin  vous 
«  aime  et  j'aimais  Saturnin;  vous  voyez 

<  bien  qu'il  faut  que  je  meure...  Je  vous 
«  pardonne.  » 

—  Et  je  vous  pardonne  aussi,  dit 
Julien,  quoique  je  n'eusse  pas  mérité 
cette  trahison  de  vous. 

—  Une  trahison  !  s'écria  Louise  en  se 
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levant  fièrement  ;  vous  vous  trompez , 
Julien  !  j'ai  pu  ne  pas  être  maîtresse  de 
commander  au  penchant  de  mon  cœur, 
mais  cette  parole  que  je  vous  ai  donnée, 
je  l'aurais  tenue  si  vous  ne  m'en  eussiez 
pas  dégagée  ;  je  suis  prête  à  la  tenir  en- 
core. 

—  Vous  êtes  heureux,  monsieur  de 
Perbruck,  dit  Julien...  vous  aurez  une 
digne  épouse...  mais,  croyez-moi,  fuyez 
Paris...  dites-moi  seulement  où  je  pour- 
rai vous  écrire  une  dernière  fois,  car 
vous  aurez  encore  un  souvenir  de  moi, 
et  maintenant,  adieu. 

Il  s'éloigna  tout  aussitôt,  mais  à  peine 
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eut-il  quitté  la  maison  que  Leguin  entra 
sur  la  pointe  des  pieds  et  dit  : 

—  Oui,  il  faut  sortir  d'ici,  mais  pas  de 
Paris  ;  il  y  a  un  quart  d'heure  que  je  suis 
là  à  votre  porte,  écoutant  vos  belles 
phrases  et  trépignant  d'impatience,  car 
on  peut  arriver  à  tout  moment. 

En  parlant  ainsi ,  notre  homme  jeta 
dans  la  chambre  un  paquet  de  vê- 
tements. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  s'écrie  la  Co- 
lette. 

—  Eh  bien  î  ton  costume  de  tricoteuse, 
celui  avec  lequel  tu  as  dansé  la  carma- 
gnole sur  le  maître-autel  de  Notre-Dame 
avec  Beaupré  de  l'Opéra.  Endossez-moi 
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ça,  la  jeune  fille,  dit-il  en  s'adressant  à 
Louise  ;  et  vous,  la  mère,  ajoutez-moi  ce 
tablier  rouge,  cette  cocarde  tricolore  et 
ces  rubans  rouges  à  votre  bonnet,  et  dé- 
pêchons-nous; allons,  allons,  Colette 
affistole-nioi  vite  ces  dames  ;  je  ne  re- 
garde pas,  quoiqu'il  y  ait  de  quoi. 

Aussitôt  Leguin  emmena  Saturnin 
dans  un  coin  pendant  que  les  dames  fai- 
saient leurs  toilettes,  et  continua  en 
disant  : 

—  Tu  me  demandes  ce  que  ça  veut 
dire;  ça  veut  dire  qu'il  paraît  que  ce 
scélérat  de  Guillaume  Poiré  a  surpris 
une  eertaine  lettre  qui  vous  annonçait 
la  mort...  d'une  certaine  Marguerite... 
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—  Elle  est  donc  morte  !  s'écria  Louise. 

—  Est-ce  fini  ?  dit  l'homme  sans  se  re- 
tourner. Pas  encore;  eh  bien,  je  con- 
tinue. J'arrive  à  l'Abbaye...  J'avais  voulu 
tenter  un  autre  moyen,  c'était  tout  sim- 
plement de  graisser  la  patte  au  geôlier 
pour  laisser  échapper  le  Guillaume... 
J'ai  trouvé  ce  drôle  insolent  et  radieux. 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  il  avait  surpris 
Marguerite  écrivant  la  lettre  que  vous 
venez  de  lire  ;  mais  comme  il  voulait 
tout  savoir,  il  n'a  lait  semblant  de  rien, 
il  a  laissé  Marguerite  remettre  la  lettre  à 
la  Colette,  à  qui  il  a  fallu  donner  votre 
adresse.  Ceci  fait,  le  gredin  n'a  eu  rien 
de  plus  pressé  que  de  l'apprendre  à  Car- 
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rier.  Il  m'a  conté  ça  en  se  frottant  les 
mains  et  d'un  air  ravi.  J'ai  rengainé  mes 
écus,  je  l'ai  laissé  en  prison  et  je  suis 
accouru.  Du  reste,  il  n'était  bruit  dans 
la  prison  que  de  la  mort  de  la  jeune  fille 
qui  s'était  empoisonnée. 

—  Ah  !  la  malheureuse  !  fit  Louise. 

—  Ah  çàl  est-ce  fait?  dit  Leguin. 
Allons,  la  marquise,  donnez-moi  le  bras, 
et  vous,  mademoiselle,  donnez  le  bras  à 
la  Colette  :  je  vas  vous  conduire  oniieu 
de  sûreté. 

—  Où  donc  ? 

—  Au  cabaret  d'abord. 

—  Gomment  ?  dit  Saturnin. 

—  Il  n'y  a  pas  à  barguiner,  il  faut  y 
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passer  la  journée  :  on  n'arrête  pas  des 
femmes  qui  s'amusent.  Colette  vous  tien- 
dra compagnie  et  vous  fera  respecter. 
Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  pour  un 
propos  leste  qu'on  peut;entendre  qu'il 
fautjouersoncou. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Louise. 

—  Quant  à  toi.  Saturnin,  j'ai  besoin  de 
toi.  Nous  reviendrons  prendre  ces  dames 
à  sept  heures;  nous  les  mènerons  au 
spectacle....  c'est  encore  un  lieu  d'asile. 
Nous  les  y  laisserons,  car  nous  avons 
fort  à  faire  de  notre  côté.  Ces  dames  at- 
tendront la  Colette  à  la  sortie  du  specta- 
cle, quand  elle  aura  fini  son  rôle  ;  et  elle 
les  ramènera  chez  elle.  Tu  entends  Co- 
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lette  ;  vous  nous  attendrez  toute  la  nuiti.* 
il  le  faut. 

Tandis  qu  ils  parlaient,  la  marquise  et 
Louise  achevaient  leur  toilette. 

—  Mais  cette  chambre?  dit  la  mar* 
quise. 

—  Fermez-la  à  clef,  dit  Leguin  ;  si  les 
es'iafiers  de  Fouquier  viennent,  ils  auront 
la  peine  d'enfoncer  la  porte.  Mais  n'em^ 
portez  pas  une  bribe  de  la  maison  ; 
n'ayez  pas  l'air  d'avoir  voulu  déménager  : 
ceux  qui  viendront  pour  vous  arrêter 
s'y  tromperont,  et  ils  sont  capables  de 
vous  attendre  ici  toute  la  journée  et 
toute  la  nuit  dans  l'espoir  de  vous  voir 
revenir.  Ge  sera  autant  de  gagné  sur  eux 
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pour  les  dépister,  et,  par  le  teûips  qui 
court,  les  heures  sont  des  siècles,  car  ça 
marche,  ça  marche  ! 

Ils  avaient  déjà  quitté  la  maison.  Ils 
descendirent  le  boulevard ,  prirent  un 
fiacre  et  arrivèrent  à  la  porte  d'un  caba- 
ret  de  la  rue  Saint-Honoré,  où  Leguin  les 
fit  descendre.  Il  parait  qu'il  était  connu 
dans  la  maison  ,  car  il  dit  au  cabare- 
tier  : 

— Voilà  deux  petites  femmes  avec  qui, 
moi  et  mon  camarade,  comptons  souper 
ce  soir.  Tâche  de  me  les  fourrer  dans  quel- 
que coin  où  on  ne  les  reluque  pas  trop. 
La  vieille  qui  les  accompai^ne  a  fait  sor- 
tir la  petite  en  cachette  de  chez  sa  ni  ère, 
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et  je  ne  voudrais  pas  que  quelqu'un  pût 
la  reconnaître. 

Grâce  à  cette  recommandation,  le  ca- 
baretier  fit  monter  les  femmes  dans  une 
chambre  particulière ,  toutefois ,  après 
avoir  frappé  familièrement  sur  Tèpaule 
de  notre  homme  et  lui  avoir  dit  : 

— Ah!  libertin,  libertin  !  tu  en  as  donc 
touj  ours  de  nouvelles  ! 

Heureusement  que  la  Colette  n'enten- 
dit pas  cette  plaisanterie  du  cabaretier. 
Leguin  s'excusa  près  de  ces  dames  de  la 
manière  dont  on  les  avait  présentées, 
mais  en  revenant  toujours  à  son  grand 
argument,  qu'il  nefallaitpas  risquerson 
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COU  pour  quelques  propos  ou  quelque 
fâcheuse  position» 

Une  heure  après.  Saturnin  et  son  ami 
étaient  dans  la  rue  Basse-du-Rempart, 
au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré.  Là  se 
trouvaient  une  douzaine  d'hommes 
réunis.  Saturnin  frémit  en  les  entendant 
nommer  :  c'étaient  tous  des  membres  de 
la  Convention  dont  les  noms  se  ratta- 
chaient aux  actes  les  plus  violents  de  la 
Convention  :  Tallien,  Billaud-Varennes, 
Barras,  Dubois-Crancé ,  Cambon,  Bar- 
rère,  Vadier. 

Uarivée  de  l'ami  de  Saturnin  fut  un 

événement. 

IX  u 
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—  Eh  bien  !  lui  dit-on  de  tous  côtés, 
pourquoi  nous  as-tu  mandés  ici? 

—  Le  tigre  aiguise  ses  griffes,  repartit 
celui-ci  ;  Robespierre  doit  vous  accuser 
incessamment. 

—  Que  veut-il?  dit  Barrère  de  sa  pe- 
tite voix  flûtée. 

—  Demander  à  la  Convention  un  dé- 
cret de  mise  en  accusation  contre  vous. 

—  Il  ne  l'osera  pas  !  s'écria  Vadier, 
vieillard  tremblant  et  à  mine  de  chacal 
qui  avait  épouvanté  l'Âriège  de  ses  per- 
sécutions. 

—  Il  Tosera,  dit  le  beau  Dubois-Cran- 
cé  ,  et  vous  vous  laisserez  condamner 
comme  des  làclies. 
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—  Non,  dit  Tailien  en  se  levant  avec 
une  sorte  de  fureur,  c'est  Robespierre 
qui  sera  condamné.  Je  le  condamne  ! 

—  Il  faut  prendre  garde  aux  jacobins, 
dit  doucement  Barrère. 

—  C'est  de  la  canaille,  repartit  Bil- 
laud-Varennes  avec  mépris.  Le  jour  où 
on  enverra  cent  hommes  avec  des  bâtons 
chasser  tous  ces  criards,  ils  disparaî- 
tront. 

—  Tuuh  !  tuuh!  luuh!  dit  Leguin  en 
sifflant,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  phra- 
ses; il  faut  agir  et  se  tenir  prêt  pour  le 
jour  de  l'attaque.  Quand  aura-t-eile  lieu? 
Voilà  la  question. 
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—  Le  8  thermidor,  dit  Saturnin  ;  je  le 
sais. 

—  Quel  est  ce  jeune  homme? 

—  Un  homme  sur,  dit  l'ami  de  Satur- 
nin. Je  lui  ai  choisi  son  rôle,  et  il  le  rem- 
plira bien.  Ainsi  donc,  Piobespierre  atta- 
quera le  8  thermidor? 

—  Il  faut  l'attaquer  avant,  ditDubois- 
Crancé. 

—  Sur  quoi  ?  pourquoi  ?  fit  Leguin  ; 
est-ce  parce  que  depuis  plus  d'un  mois  il 
s'est  retiré  des  comités  ;  mais  s'il  est  cou- 
pable aujourd'hui,  il  l'était  autant  il  y  a 
quarante  jours.  Tous  ses  actes  de  despo- 
tisme sont  antérieurs  à  cette  époque. 
N'ayez  pas  l'air  de  vouloir  accabler  le  ty- 
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rail  ;  il  vous  alteiid,  et  c'est  ce  qui  le  rend 
furieux.  Luissons-le  venir  ;  mais  ayez  vos 
ripostes  prêtes  ;  que  chacun  de  vous  ac- 
cumule tout  ce  qu'il  sait  de  particu- 
lier. 

—  Il  est  encore  en  correspondance 
avec  Catherine,  s'écria  Cambon. 

—  Il  a  donné  des  certificats  de  ci- 
visme à  des  aristocrates,  dit  le  vieux  Va- 
dier. 

Saturnin,  à  qui  Julien  en  avait  procuré 
un,  se  sentit  devenir  froid. 

—  Il  a  maintenu  Lavalette  dans  le 
commandement  des  gardes  nationales 
du  Pas-de-Calais,  dit  Dubois-Crancé. 

~  Il  nous  a  pris  nos  attributions,  s'é- 


^' 
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cria  Billaud-Varennes,  il  a  envahi  tous 
les  pouvoirs,  il  a  décidé,  sans  nous,  les 
questions  les  plus  importantes,  il  a  en- 
voyé son  frère  et  Saint- Just  aux  armées 
pour  y  contrecarrer  les  opérations  de 
Gajrnot  ;  il  a  souhaité  la  défaite  des  ar- 
mées de  la  république  et  il  y  a  travaillé 
de  tout  son  pouvoir,  parce  qu'il  a  peur 
de  tout  homme  supérieur.  C'est  un  ambi- 
tieux et  un  tyran.  Ce  n'est  pas  quelques 
misérables  actes  de  sa  vie  qu'il  tant  atta- 
quer, c'est  la  politique  tortueuse,  cruelle, 
ambitieuse  qu'il  suit  pour  réunir  tous 
les  pouvoirs  dans  une  seule  main.  Il  a 
fait  un  plus  grand  crime:  il  nous  a  fait 
t.uei^  DantoQ  ! 
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On  voulut  se  récrier.  _j 

—  Et  nous  avons  obéi,  reprit  Billaud- 
Yarennes,  et  il  veut  nous  faire  tuer  à  no- 
tre tour,  et  on  obéira  si  nous  ne  le  tuons 
le  premier.  ^^^ 

—  Très  bien  !  très  bien  !  dit  Leguin  ; 
accumulez,  accumulez,  chacun  à  votre 
guise,  les  gros  et  les  petits  péchés,  les 
fautes  vénielles  et  les  crimes  capitaux. 
Que  tout  cela  pleuve  sur  lui  comme 
grêle  ;  mais  il  faut  de  la  tactique...  Com- 
ment comptez- vous  accueillir  son  dis- 
cours? 

—  Nous  ne  l'entendrons  pas. 

—  Au  contraire,  dit  notre  homme,  il 
faut  l'écouter...  l'écouter  sans  inlerrup- 


24  6  AvtrsTuuES 

tion...  jusqu'au  bout,  et  dans  le  plus 
morne  silence. 

—  Mais,  dit  Barrère,  les  tribunes  ap- 
plaudiront ,  les  jacobins  y  viendront 
tous. 

—  Et  s'il  n'y  a  plus  de  place,  dit  Le- 
guin,  si  nous  avons  sous  les  ordres  de  ce 
garçon  que  voilà,  et  qui  ne  craint  rien, 
quatre  ou  cinq  cents  ouvriers  déterminés 
qui  n'agiront  que  sur  un  signe  de  lui, 
qui  resteront  muets  comme  des  termes... 
tant  qu'il  le  faudra...  aurez-vous  encore 
peur  des  tribunes?  Laissez  parler  Robes- 
pierre tant  qu'il  voudra,  laissez  tomber 
dans  un  silence  profond  et  stupéfiant 
cette  faconde  plate  et  verbeuse  qui  n'a 
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d-autre  valeur  que  les  tempêtes  qu'elle 
excite;  qu'au  lieu  de  vous  irriter  ou  de 
vous  faire  bondir  coriime  les  vagues  mo- 
biles de  la  mer,  elle  vous  trouve  immo- 
biles et  glacés  comme  des  rochers,  et 
vous  verrez  cette  parole  qui  vous  fait 
trembler  se  perdre  en  grondements  inu- 
tiles. Le  jour  où  vous  laisserez  parler  Ro- 
bespierre à  son  aise,  il  sera  perdu,  11 
tombera  de  son  piédestal,  entraîné  par 
le  poids  de  sa  nullité. 

Cet  avis  fut  adopté,  puis  il  fut  convenu 
que  d'un  côté  les  députés  de  laMontagne 
ennemis  de  Robespierre  verraient  ceux 
qu'on  appelait  les  députés  de  la  plaine, 


qui  s'étaient  toujours  refusés  aux  mesu- 
res violentes. 

—Et  puis,  s'écria  encore  l'homme  aux 
inventions,  il  y  a  encore  contre  Robes- 
pierre ce  mot  éternellement  répété  au- 
tour de  lui  et  à  propos  de  tout  :  «  C'est 
Robespierre  qui  le  veut,  cest  Robes- 
pierre qui  la  dit,  c'est  Robespierre  qui 
l'a  Lit.  »  Eh  bien,  que  ce  mot  avec  le- 
quel la  populace  a  si  longtemps  célébré 
le  pouvoir  du  tyran,  soit  celui  sous  le- 
quel ce  pouvoir  s'écroule...  Renvoyez-le 
au  peuple  avec  la  liste  de  tous  les  crimes 
qui  ont  ensanglanté  ses  dix-huit  mois  de 
terreur  et  criez  à  tous  ;  «  C'est  Robes- 
pierre qui  a  dit,  c'est  Robespierre  qui  a 
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voulu,  c'est  Robespierre  qui  a  fait.  » 
—  Et  maintenant  regardez-bien  mon 
homme,  ditTami  de  Saturnin  en  le  mon- 
trant aux  conspirateurs,  il  sera  aux  tri- 
bunes. Un  doigt  sur  les  lèvres  de  Billaud- 
Varennes  voudra  dire  silence,  et  les  tri- 
bunes resteront  muettes,  jusqu'à  ce  qu'il 
mette  son  chapeau...  alors  ce  sera  un 
affreux  tumulte.  Quand  Tallien  posera 
sa  main  droite  sur  son  cœur,  ce  sera  des 
vivats  pour  les  comités.  Mais  fais  bien 
attention  à  ceci,  quand  Billaud  jettera 
les  deux  mains  jointes  au-dessus  de  sa 
tête,  alors  commenceront  les  cris  :  à  bas 
le  tyran.  Alors  ce  sera  votre  affaire.... 
.  Osez...  Eh  mon  Dieu  !  un  tyran  n'est  pas 
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plus  difficile  à  faire  tomber  qu'une  pièce 
de  théâtre  ;  il  s'agit  d'un  sifflet ,  voilà 
tout. 

On  se  sépara,  et  Saturnin  et  son  pa- 
tron prirent  ensemble  le  chemin  de  la 
fabrique  qu'ils  avaient  établie  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Ils  préparèrent 
durant  le  trajet  la  petite  scène  qu'ils 
comptaient  jouer  devant  les  ouvriers. 


XXII 


Ils  arrivèrent  dans  un  immense  atelier 
où  se  trouvaient  réunis  près  de  deux 
cents  ouvriers.  D'abord  chacun  d'eux 
examina  les  travaux,  et,  selon  ce  dont 
ils  étaient  convenus,  le  patron  parut  fort 
mécontent  de  ce  qui  se  passait,  tandis 
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que  Saturnin  soutenait  que  les  ouvriers 
ne  pouvaient  en  faire  davantage  ;  la  dis- 
cussion parut  s'échauffer  :  enfin,  le  pa- 
tron impatienté  se  mit  à  dire  : 

—  Vous  avez  donc  envie  de  me  faire 
couper  la  tête  ?  et  c'est  ce  qui  m'arrivera 
si  je  n'ai  pas  livré  à  temps  ce  qui  m'est 
commandé. 

—  On  ne  ccupe  pas  la  tête  à  un  hom- 
me parce  qu'il  ne  peut  pas  faire  l'impos- 
sible, fît  Saturnin. 

—  Va  dire  ça  à  Robespierre,  dit  le  pa- 
tron ;  tu  verras  ce  qu'il  te  répondra. 
Crois-tu  qu'il  tienne  beaucoup  plus  à  ma 
tête  qu'à  celle  de  Vergniaud,  de  Gen- 
sonné,  de  Danton,  et  de  tous  ceux  qui 
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ont  contrarié  ses  volontés.  Allons,  tra- 
vaillez, ou  bien  je  vous  renvoie,  j'en 
prends  d'autres,  et  vous  irez  demander 
de  l'ouvrage  à  Robespierre, 

—  Eh  bien  !  s'écria  Saturnin,  si  Robes- 
pierre agit  comme  ça,  il  n'est  pas  raison- 
nable. 

—C'est vrai,  répondirent  quelques  ou- 
vriers, il  n'est  pas  raisonnable. 

Dans  l'état  des  esprits,  avoir  fait  dire  à 
quelques  ouvriers  que  Robespierre  n'é- 
tait pas  raisonnable  était  une  chose  im- 
mense. 

—  Vous  tairez-vous  !  s'écria  le  patron; 
vous  mériteriez  tous  d'être  guillotinés 
pour  avoir  dit  ce  mot-ià. 
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—  Bah  !  dit  Saturnin,  on  ne  guillotine 
que  les  riches  et  les  nobles  ;  le  jour  où 
Robespierre  voudra  toucher  au  peuple, 
le  peuple  lui  montrera  qu'il  est  toujours 
le  maître. 

—  Je  le  sais  bien,  dit  le  patron,  mais 
le  peuple  pourrait  bien  l'oublier,  et  c'est 
moi  qui  en  serais  puni.  Allons,  à  l'ou- 
vrage! 

Et  il  sortit. 

—  Est-ce  vrai,  dirent  quelques  ou- 
vriers à  Saturnin,  que  Robespierre  Ta 
menacé?... 

Saturnin  répondit  d'un  ton  mysté- 
rieux : 

—  C'est  vrai.  Il  paraît  qu  il  a  dit  que 
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les  ouvriers  du  faubourg  Antoine  élaient 
des  paresseux,  de  mauvais  citoyens,  et 
que  ceux  du  faubourg  Marcel  étaient  les 
seuls  adroits  et  les  seuls  travailleurs. 

—  Eh  bien  !  s'écria  un  énorme  goujat 
d'une  force  herculéenne,  si  Robespierre 
a  dit  ça...  tout  Robespierre  qu'il  est,  c'est 
une  bête,  et  je  le  lui  dirai. 

—  Chut ,  chut  !  dit  Saturnin,  pas  de 
mauvais  propos  ;  il  n'est  pas  commode 
avec  sa  figure  de  fouine...  Ah  çà  !  dites 
donc,  vous  autres,  apprenez-moi  donc 
ça,  car  vous  savez  que  je  ne  suis  revenu 
à  Paris  que  depuis  peu  de  temps,  est-ce 
vrai  que  Robespierre,  le  roi  des  sans-cu- 
lottes, porte  toujours  la  poudre,  les  eu- 

iX.  i» 
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lottes  courtes,  l'habit  à  boutons  de  aié- 
'tal,  et  qu'il  méprise  le  pantalon,  la  car- 
magnole et  le  bonnet  rouge. 

Je  ne  sais  pas  s'il  les  méprise,  miôs  il 
ne  les  porte  pas,  répondit-on. 

—  C'est  drôle,  dit  Saturnin,  je  ne  l'ai 
jamais  vu  ;  on  m'avait  dit  ça,  mais  je  ne 
voulais  pas  le  croire.  Ah  çà,  il  est  donc 
ttiis  comme  un  aristocrate  ? 

—  A  peu  près.  l'»;i»î 
Saturnin  fit  une  grimace  et  ajouta  : 

—  C'est  drôle.  Je  trouve  ça  extraordi- 
naire. Est-ce  qu'il  est  fier? 

4^  Mais  dame  !  auand  on  est  le  maître. 

à. 

—  Est-ce  que  quelqu'un  e»t  le  maître 
du  peuple  ?  s'écria  Saturnin  ;  est-ce  que 
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notre  costiune  n'est  pas  celui  de  i'égaiité! 
Ce  n'est  pas  vrai,  Robespierre  n'a  pas 
gardé  la  poudre.  g 

—  Ah  !  dit  quelqu'un,  il  ose  tou-l , 
celui-là* 

—  Avec  votre  permission  poiirlant... 
C'est  égal,  la  poudre  et  les  culottes  qoujç- 
tes,  ça  me  déplaît.  ^^^  j^pt 

En  insistant  sur  ce  misérable  détail  de 
cosiijiQe,  Saturnin  suivait  les  avis  de  son 
protecteur.  C'est  en  leur  traduisant  au^ 
yeux,  lui  avait-il  dit,  l'insolent  mépris 
que  fait  Robespierre  de  ceux  qu'il  em- 
ploie ,  que  ces  intelligences  absurde 
comprendront  que  cet  homme  veut  l'aire 
le  maître.  Ils  lui  feront  un  plus  grand 
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crime  de  sa  culotte  de  nankin  et  Je  ses 
bas  de  soie,  que  d'avoir  fait  tomber  cent 
têtes  innocentes.  Qu*on  le  blâme  pour 
un  nœud  de  ruban,  qu'on  le  discute  poip 
son  hahit  bleu,  et  de  là  on  passera  à  sa 
politique  :  laisse-les  faire,  une  fois  qu'ils 
auront  mis  la  main  sur  lui,  ils  ne  lelâche- 
ront  pas  qu'ils  ne  l'aient  dévoré. 

Cependant  Saturnin  en  resta  là,  lui  et 
son  patron  avaient  réservé  des  coups 
plus  décisifs  pour  les  jours  suivants.  La 
journée  finie,  ils  se  rendirent  au  cabaret 
où  les  attendaient  la  Colette,  Louise  et 
madame  de  Perbruck. 

Malgré  les  instances  de  la  Colette,  les 
deux  dames  n'avaient  voulu  rien  oren- 


dre.  Le  cabaretier  était  de  mauvaise  hu- 
meur, Leguia  devint  furieux. 

—  Que  diable  !  s'écria-t-il  quand  il  eut 
rejoint  les  dames,  si  vous  faites  des  mi- 
nes comme  ça,  on  vous  devinera  bientôt 
pour  des  princesses  déguisées. 

Il  commanda  un  repas  splendide,  et 
pour  prouver  au  vertueux  et  très  répu- 
blicain cabaretier  que  lui  et  ses  convives 
avaient  la  joie  au  cœur  et  ne  s'inquié- 
taient nullement  des  malheurs  du  temps, 
il  mangea  et  but  pour  ceux  qui  ne  pou- 
vaient en  faire  autant,  la  Colette  l'aida 
de  son  mieux,  Saturnin  fit  des  efforts,  et 
il  en  résultat  que  l'hôte  fut  content, 
l/amphitryon  paya  sans    marchander, 
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et  Ton  s'apprêtait  à  s'embarquer  pour 
le  spectacle,  lorsque  le  cabaretier  arrêta 
Ueguin. 

—  Citoyen,  lui  dit-il  d'un  ton  de  mau- 
vaise humeur,  il  paraît,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  que  tu  es  bien  avec  Robespierre  et 
les  comités? 

—  Je  suis  bvn  avec  tous  les  bons  pa- 
triotes. 

—  Eh  bien!  dis-leur  donc  qne  c'est 
une  indignité  d'avoir  6té  la  guillotine  de 
la^^ëdê  la  Révolution  pour  la  porter 
à  la  barrière  du  Trône. 

-^  Et  pourquoi  ça  ? 

.--  Sais  tu  que  je  paie  celte  boutique  et 
l'éniresol  quinze  cents  livres,  et  que  je 
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I 

l'ai  louée  le  double  de  ce  que  ça  vaut 
parce  que  les  charrettes  révolutionnai- 
res passaient  par  ici  :  on  y  venait  faire 
des  dîners  fins  et  on  y  buvait  à  la  santé 
de  ceux  qui  avaient  gagné  à  la  grande 
loterie  de  la  guillotine.  Depuis  que  le  co- 
mité a  pris  l'arrêté  qui  a  exilé  la  guilloti- 
ne au  faubourg  Antoine ,  je  ne  fais 
plus  rien,  ça  me  ruine.  Ah  çà,  est-ce 
qu'ils  rougissent  de  la  guillotine,  les 
membres  des  comités,  qu'ils  la  renvoient 
dans  un  faubourg?  Sa  place  devrait  être 
aux  Tuileries,  dans  l'ex-salle  du  Trône, 
—  C'est  possible,  répondit  notre  im- 
perturbable inventeur,  mais  les  autres 
marchands  de  la  rue  Saint-Honoré  se 
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sont  plaint  de  ce  que  ça  nuisait  à  leur 
commerce,  et  tu  sais  bien  que  la  plupart 
fermaient  leur  boutique. 

—  Ce  sont  des  aristocrates,  dit  le  ca- 
baretier  furieux  ;  on  aurait  dû  les  met- 
tre en  accusation. 

—  Pour  avoir  mis  des  volets  à  leurs 
carreaux.  Eh  bien  !  et  la  liberté  i 

—  La  liberté,  dit  le  cabareiier,  n'est 
faite  que  pour  les  patriotes. 

— Ne  dis  pas  ça,  repartit  tout  bâs  Tarn- 
piiytrion,  on  te  prendrait  pour  un  aris- 
tocrate. 

-- Moi  !  reprit  r hôte  stupéfait,  je  suis 
un  aristocrate  ? 

—  Dameî  que  disaient   autrefois  les 
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nobles  ?  C'est  que  ia  liberté  n'était  faite 
que  pour  'jux.  Tu  dis  la  même  chose , 
donc  tu  es  un  aristocrate;  prends-y  gar- 
de, Robespierre  ne  les  aime  d'aucune  fa- 
çon ;  qu'ils  soient  en  escarpins  ou  en  sa- 
bots, il  les  enverra  tous  à  la  grande  cou- 
peuse,  et  si  ça  te  plaît,  le  jour  où  tu  iras, 
je  me  charge  de  faire  passer  les  charret- 
tes par  ta  rue. 

Le  cabaretier  baissa  la  tète  ;  le  nom 
d'aristocrate  qu'on  lui  avait  donné  l'avait 
terrifié  ;  c'était  là  l'accusation  terrible  et 
vague  avec  laquelle  on  accablait  ceux  à 
qui  l'on  n'avait  aucun  fait  précis  à  repro- 
cher. Que  de  têtes  sont  tombées  pour  des 
propos  plus  innocents  que  l'aphorisme 
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politique  formulé  par  le  cabaretier  sans- 
culotte. 

De  là  les  convives  de  Leguin  allèrent 
au  théâtre  d'Âudinot;  on  yjouait  ce  soir- 
là  utie  vieille  pièce  de  Mercier,  dont  le 
sujet  a  été  porté  par  Sedaine  à  l'Opéra- 
Comique,  le  Déserteur.  La  pièce  de  Mer- 
cier est  pleine  de  cette  boursoufflure  pé- 
dante, mais  passionnée,  que  l'auteur  a 
mise  dans  toutes  ses  œuvres.  Depuis 
quelque  temps  la  scène  où  Louise ,  la 
fiancée  du  déserteur,  demandait  et  obte- 
nait la  grâce  de  son  amant,avaitété  chan- 
gée, et  le  représentant  du  peuple  ,  qui 
remplaçait  le  roi,  refusait  la  grâce  en  di- 
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sant  que  la  nation  ne  connaissait  d'autre 
amour  que  celui  de  la  patrie. 

Dans  les  premiers  jours ,  ce  change- 
ment avait  été  accueilli  par  des  trépigne- 
ments furieux;  mais  depuis  lors,  soit 
l'habitude  de  revoir  trop  souvent  la  mê- 
me chose,  soit  que  l'esprit  public  se  fût 
déjà  modifié,  il  n'y  avait  plus  que  quel- 
ques gredins  de  Tespèce  du  cabaretier 
de  la  rue  Saint-Honoré  qui  applaudis- 
saient à  cette 'scène. 

Au  moment  où  elle  arriva,  le  patron 
de  Saturnin,  qui  avait  remarqué  quel- 
ques-uns de  ses  ouvriers  dîiTis  la  salle, 
poussa  rudement  le  bras  à  Saturnin  et  à 
Louise  en  leur  disant  : 


—  Allons  ,  soutenez-moi ,  commen- 
çons le  branle. 

Et  tout  aussitôt,  sans  les  prévenir  de 
ce  qu'il  voulait  faire,  il  se  meta  crier  : 

—  La  scène  de  la  i^ràce  !...  la  grâce! 

Le  parterre  étonné  se  retourne  ;  Satur- 
nin lait  signe  aux  ouvriers  et  s'écrie  à 
son  tour  : 

—  Oui,  la  grâce  !  la  grâce  ! ...  En  voilà 
assez!  la  grâce... 

Les  ouvriers  répondent  avec  enthou- 
siasme : 

—  La  grâce!... 

Des  furieux  montent  sur  les  banquet- 
tes en  criant  : 
-—  Non,  qu'on  le  fusille  ! 
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Alors,  tout  le  monde  s'en  mêle  ,  les 
uns  demandant  la  fusillade,  les  autres  la 
grâce.  Ce  fut  un  tumulte  horrible  ,  des 
menaces  affreuses.  Madame  de  Perbruck, 

tremblante  ,  se  serrait  contre  Saturnin 
qui  insultait  les  plus  furieux.  Mais  Loui- 
se, entraînée  elle-même  par  ce  mouve- 
ment, se  lève  à  son  tour  en  criant  : 

—  La  grâce...  la  grâce... 

L'aspect  de  cette  belle  fille,  avec  sa  co- 
carde tricolore  et  son  costume  coquet, 
enflamme  les  modérés  qui  se  mettent  à 
hurler  : 

—  Grâce...  grâce... 

Un  commissaire  de  police  arrive,  ré- 
clame le  silence  et  ne  l'obtient  que  pour 
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entendre  Saturain  lui  crier  d'une  voix 
formidable  : 

—  Le  peuple  souverain  veut  la  grâce  ; 
obéissez  au  peuple  souverain. 

A  cejte  violente  apostrophe,  tç0!^jt)^,Jâ 

salle  éclata  en  cris  : 

Tfp 

—  La grâce...  la  grâce... 

Le  commissaire  baisse  la  tête,  les  ter- 
roristes  se  taisent  et  la  scène  est  jouée 
comme  autrefois  devant  un  public  qui 
est  resté  debout  sur  les  banquettes,  qui 
applaudit  avec  fureur  et  qui  trépigne 
avec  tant  d'enthousiasme  que  bientôt  la 
salle  est  perdue  dans  une  nuée  de  pous- 
sière. 

Leguin  en  profite  pour  quij.tq:',  ^^.  j)}§- 
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ce  ;  mais  au  lieu  de  sortir  par  la  porte  du 
boulevard,  où  des  agents  de  police  au- 
raient pu  Tattendre,  le  suivre  et  l'arrê- 
ter, il  entraîne  Saturnin ,  Louise  et  ma- 
dame de  Perbruck  par  les  couloirs,  et, 
comme  en  sa  qualité  d'habitué  du  théâ- 
tre de  la  Colette  :  il  avait  une  clé  du 
théâtre,  il  les  fait  passer  sur  la  scène 
et  les  conduit  tous  les  trois  dans  la  loge 
de  sa  belle.  Gomme  on  était  convenu,  les 
deux  dames  passèrent  la  nuit  chez  T ac- 
trice, et  Saturnin  retourna  avec  son  pa- 
tron à  l'atelier,  où  était  arrivée  ce  qu'on 
appelait  l'escouade  de  nuit.  En  effet,  un 
certain  nombre  d'ouvriers  travaillaient 
depuis  six    heures  du  matin  jusqu'à  six 
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heures  du  soir,  et  un  nombre  égal  con- 
tinuait les  travaux  depuis  six  heures  du 
soir  jusqu'à  six  heures  du  matin.  Ceux- 
ci  étaient  les  plus  turbulents,  la  plupart 
étaient  les  spectateurs  assidus  des  exé- 
cutions qui  se  faisaient  à  la  barrière  du 
Trône.  Ils  étaient  plus  difficiles  à  en trai- 
ner  que  les  autres  ;  aussi  le  patron  et  Sa- 
turnin avaient-ils  pour  cela  arrangé  un 
autre  moyen. 

Le  patron  se  mit  à  parcourir  Tatelier 
avec  les  mêmes  recommandations  qu'il 
avait  faites  le  matin  et  en  recommençant 
à  peu  près  la  même  scène  qui  avait  eu 
déjà  lieu.  Les  ouvriers  écoutaient,  mais 
ne  paraissaient  guère  se  soucier  du  dan- 
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ger  qui  pouvait  menacer  leur  maître, 
lorsque  celui-ci  s'écrie  avec  fureur,  en 
demandant  pourquoi  une  douzaine  d'ou- 
vriers ne  sont  pas  arrivés  . .  il  menace  de 
les  chasser...  il  les  appelle  des  brigands. 

—  Eh  bien!  dit  l'un   des  ouvriers, 
quand  ils  s'amuseraient  un  peu? 

—  Ils  ne  s'amuseront  pas  longtemps 
où  ils  sont,  dit  Saturnin.  ? 

—  Eh  bien  '      sont-ils  ? 

r  qu'il  ne 
-A 

;rre  sans  l'entendre 

— -,        ,      ,    ,      ,  de    tous  cô- 

-it  parler  le  lendemain, 

tés   .      . 

^it  taire  les  esclaves  du  de 

—ndant  ce  temps  les  j,  dans  un  ca- 
bareir  Robespierre,  aAisi^ronne,  ils  ont 
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bu  à  la  santé  des  jacobins,  avant  de  boi- 
re à  celle  de  Robespierre. 

—  Bah  î  dirent  les  ouvriers,  ce  n*est 
pas  possible. 

•—  C'est  pourtant  comme  ça,  dit  Satur- 
nin, attendu  que  Robespierre  ne  veut 
pas  qu'il  y  ait  autre  chose  que  lui  ;  ni  co- 
mité, ni  Convention,  ni  jacobins,  ni  peu- 
ple! 

Il  y  eut  un  moment  d'indécision  ;  le 

hasard  détermina  T  "  "^    un  hom- 

.  . ,  .    s  recommandalio 
me  a  moitié  iv  ne  sa- 

,.,  amatin  eten  recomme 
vaitcequil 

la  même  scène  qui  avaii 

—  A  bas 

^.         1.  '''^  ouvriers  écoutaient 
Et  tout  rat 

«  itp,uère  sesuucierdi 

—  A  bas  Rot  ^. 
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Bien  plus,  il  fallut  calmer  ceux  qu'un 
moment  avant  on  craignait  de  ne  pou- 
voir entraîner.  Ils  voulaient  aller  trou- 
ver Robespierre.  Mais  Saturnin  leur  ap- 
prit qu'il  devait  parler  le  lendemain  et 
leur  promit  de  les  faire  tous  placer  dans 
les  tribunes. 

Le  patron  et  Saturnin,  à  peu  près  as- 
surés de  leur  monde,  endoctrinèrent  peu 
à  peu  les  ouvriers  et  finirent  par  leur 
persuader  qu'il  ne  fallait  pas  juger  Ro- 
bespierre sans  l'entendre  ;  qu'on  le  lais- 
serait parler  le  lendemain,  mais  qu*on 
ferait  taire  les  esclaves  du  despote. 

Pendant  ce  temps  les  jacobins,  aver- 
tis par  Robespierre,  agissaient  dans  leur 
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sens  et  par  les  mêmes  moyens;  ils 
avaient  recruté  tout  ce  que  les  faubourgs 
Saint-Marceau  et  Saint-Antoine  avaient 
de  plus  vil  pour  occuper  les  tribunes  et 
faire  une  ovation  à  Robespierre.  Mais  ils 
eurent  un  tort  énorme,  ce  fut  de  distri- 
buer de  l'argent ,  et  le  matin  du  8  ther- 
midor, lorsque  toute  cette  canaille  gor- 
gée de  vin  voulut  aller  s'installer  dans 
les  tribunes  de  la  Convention ,  elle  les 
trouva  à  peu  près  remplies  par  les  ou- 
vriers de  Saturnin  et  toutes  les  femmes 
qu'ils  avaient  pu  entraîner  à  leur  suite. 
Saturnin  était  au  milieu,  en  vue  de  tous 
les  siens  et  pouvant  les  faire  agir  d'un 
geste. 
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,Le  patron  s'était  retiré  sur  la  plus 
haute  banquette ,  pour  pouvoir  surveil- 
ler les  mouvements,  tous  deux  en  ou- 
vriers, le  bonnet  rouge  entête,  sans  ves- 
te, les  bras  retroussés  et  le  visage  dé- 
guisé par  des  teintes  livides  de  vin. 

Déjà  la  veille  Robespierre  avait  com- 
mencé son  attaque  :  une  pétition  avait 
été  lue,  et  cette  pétition  était  un  éloge 
furieux  de  Robespierre  et  une  accusa- 
tion contre  tous  ceux  qui  s'opposaient  à 
son  despotisme.  Cette  pétition  avait  été 
écoutée  en  silence  par  ceux  mêmes  dont 
elle  semblait  réclamer  la  tête.  Les  jaco- 
bins en  avaient  triomphé  et  disaient, 
dans  leur  séance  du  soir,  que  les  traîtres 


246  AVENTURES 

terrifiés  avaient  baissé  la  tête  pour  l'ho- 
locauste sacré. 

C'était  de  ce  style  qu'on  parlait  des 
guillotinades. 

Robespierre  n'était  pas  content  ;  mais 
pressé  par  Henriot  ,  Fleuriot,  Dumas  , 
Boulanger,  par  son  frère,  qui  était  arrivé 
ce  jour-là,  il  se  décida  à  prononcer  son 
fameux  discours.  Lorsqu'il  parut  à  la  tri- 
bune, où  il  ne  se  montrait  presque 
plus,  quelques  mains  l'applaudirent; 
mais  une  voix  aigre  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Silence  !  laissez  parler  le  roi  des 
patriotes  ! 

Ce  mot  de  roi  si  bizarrement  jeté  dans 
cette  assemblée  surprit  tout  le  monde,  et 
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un  profond  silence  s'établit  en  effet.  Ro- 
bespierre ,  qui  voyait  devant  lui  tout 
ce  peuple  à  bonnets  rouges,  supposa  que 
c'étaient  là  ceux  qui  devaient  le  soutenir 
d^.^m's  ,£^cclamations  et  commença  sa 
harangue.  Nous  ne  voulons  pas  relater 
ici  ce  long  factum  dont  l'histoire  elle- 
même  n'accepterait  pas  4'^ï\ÇHyewg9je( 
détestable  phraséologie.  Nous  dirons 
seulement  que  c'était  là  un  acte  d'accu- 
sation formel  en  même  temps  qu'une 
défense  personnelle.  Tous  ceux  dont  Ro- 
bespierre voulait  la  mort  y  étaient  dési- 
gnés clairement ,  mais  aucun  n'y  était 
nommé.  Il  commença  d'abord  par  an- 
noncer qu'il  fallait  étouffer  le  flambeau 
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de  la  guerre  civile  par  la  seule  force  de 
la  vérité  :  ceci  passa  sans  transports, 
mais  quelques  mains  applaudirent  ;  on 
les  fit  taire.  Robespierre,  dont  l'orgueil 
s  irritait  devant  le  silence,  reprend  avec 
plus  d'animation;  il  trace  l'historiqiïè 
des  événements  qui  ont  agité  la  nation 
depuis  quelque  temps ,  il  fait  le  récit  de 
la  marche  de  la  Convention'  à  travers  les 
obstacles,  les  trahisons,  les  lâchetés  de 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  donne 
à  sa  voix  tout  l'éclat  qu'elle  peut  avoir  en 
s  écriant  : 

«  t3ui'd6'iic,'ifâns  ces  jôui'S  dé  danger,^ 
a  sauvé  la  Convention  ?  La  Montagne,  ou 
à  son  défaut..,  * 
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""Les  tribunes  avaient  promis  de  lancer 
la  réplique  :  «  C'est  Robespierre  !  c*est 
toi  !  »  devait-on  crier  de  tous  côtés.  Pas 
une  voix  ne  s'élève ,  et  l'orateur  en  est 
réduit  à  se  répondre  à  lui-même  : 

—  C'est  moi  ! 

Ce  mouvement  sur  lequel  il  avait 
compté  tourna  au  ridicule.  Robespierre 
pâlit  et  continue  d'une  voix  altérée  ;  il 
bredouille,  il  hésite,  il  se  répète  et  se 
hâte  d'arriver  à  un  passage  sur  lequel  il 
comptait  encore  ;  il  se  plaint  de  ce  que  la 
calomnie  l'entoure,  de  ce  qu'on  lui  re- 
proche les  rigueurs  de  la  liberté,  il  pleu- 
ré avec  hypocrisie  sur  la  terrible  res- 
ponsabilité qu'il  a  appelée  sur  lui  ;  il  dé- 
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clare  qu'il  est  l'esclave  de  la  liberté,  wn 
martyr  vivant  de  la  République,  sur  le- 
quel on  rejette  tout  ce  qu'elle  a  ordonné. 
de  terrible  ;  il  sanglotte  et  dit  qu'il  n'est 
même  plus  un  citoyen  ;  que  c'est  un  crirj 
me  de  le  connaître  ;  il  se  lamente,  il 
chancelle.  * 

Rien  ne  répond  à  cette  comédie  ;  pas 
une  voix  ne  lui  jette  une  consolation,  pas 
un  cri  ne  lui  vient  dire  qu'il  n'a  pas  rai- 
son  de  se  croire  abandonné  de  tous.  3^^ 
parole  tombe  dans  ce  silence  vide  et  sans 
écho.  Alors,  la  colère  s'empare  de  lui  ; 
il  arrive  aux  accusations,  il  les  formule, 
il  insulte  les  feuillants  ;  il  traite  de  fri- 
pons Cambon,  Ramel  et  autres,  il  s'ani? 
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me,  et,  emporté  par  .sa  rage,  il  va  au-de- 
là de  toute  prudence  :  il  rapetisse  les 
victoires  que  viennent  de  remporter  nos 
armées,  il  les  calomnie  ;  rien  ne  lui  réus- 
sit. Enfin,  il  veut  tourner  contre  ses  en- 
nemis les  armes  avec  lesquelles  on  l'at- 
taque; il  reproche  aux  comités  leurs 
cruautés,  il  se  pose  en  homme  modéré 
et  enfin  en  victime  dont  le  dévouement 
à  la  liberté  a  été  calomnié.  Le  silence  le 
plus  profond  avait  duré  pendant  ce  long 
discours,  des  émissaires  envoyés  aux 
tribunes  avaient  stimulé  le  zèle  de  quel- 
ques jacobins  qui  avaient  pu  y  pénétrer. 
Quelques  cris  s'élèvent,  mais  la  méiae 
voix  les  domine  et  s'écrie  : 
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—  Mirabeau  a  dit  que  le  silence  du 
peuple  est  la  leçon  des  rois  :  c'est  la  le- 
çon de  tous  les  tyrans,  de  quelque  nom 
qu'ils  s'appellent  î 

A  ce  mot  foudroyant,  Gonthon  bondit 
à  sa  place  ;  le  député  Lecointe  prévoit  le 
danger,  et  pour  ne  pas  laisser  aux  parti- 
sans de  Robespierre  l'avantage  d'une 
première  décision,  il  propose  l'impres- 
sion du  discours  et  son  envoi  dans  tou- 
tes les  municipalités.  Bourdon,  de  l'Oi- 
se, s'y  oppose  ;  enfin  Couthon  s'élance  à 
la  tribune,  la  menace  et  la  fureur  à  la 
bouche  ;  il  ne  veut  pas  de  discussion,  il 
veut,  il  exige  de  l'enthousiasme ,  il  le 
commande,  et  telle  est  la  terreur  qu'ins- 
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pire  cet  énergumène,  que  rassemblée 
obéit  et  vote  l'impression. 

Les  jacobins  des  tribunes ,  enhardis 
par  cette  faiblesse  de  l'assemblée ,  hur- 
lent quelques  cris  de  :  «  A  bas  les  feuil- 
lants !  »  aussitôt  étouffés,  et  un  nouveau 
cri  railleur  et  cruel  se  fait  entendre  : 

—  Robespierre  est  un  dieu  ;  à  genoux 
devant  lui  ! 

Cette  apostrophe  ironique  éveille  les 
ennemis  de  Robespierre.  Tout  à  coup 
l'orage  éclate;  chacun  s'élance  à  la  tri- 
bune, tous  veulent  parler.  D'abord  Va- 
dier  y  paraît  ;  mais  Cambon  s'y  élance 
et  le  précipite  de  la  tribune,  et  levant  en- 
fin l'étendard  de  l'attaque,  au  lieu  de  se 
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défendre,  il  accuse  Robespierre  ;  le  nom 
de  tyran  lui  est  jeté  à  la  tace.  Billaud-Va- 
rennes  lui  succède,  et  enhardi  par  le 
trouble  de  Robespierre,  qui  n'avait  ré- 
pondu que  quelques  mots  sans  vigueur, 
il  l'attaque  plus  vivement,  l'appelle  ca- 
lomniateur ;  il  te  presse  ,  l'interroge,  le 
défie.  Robespierre,  dont  la  féroce  vanité 
ne  s'était  jamais  imaginée  qu'on  pût  lui 
parler  le  langage  qu'il  parlait  aux  au- 
tres, hésîtç  et  finit  par  dire  qu*ii  a  signa- 
lé des  abus ,  mais  qu'il  n'accuse  per- 
sonne. 

Si  à  ce  moment  il  eût  osé  jeter  inso- 
lemment à  l'assemblée  les  noms  de  ceux 
qu'il  voulait  perdre ,  peut-être  cette  au- 
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dace  les  eût-elle  arrêtés  ;  mais  sa  lâche- 
té le  perdit.  On  le  hue,  on  le  presse ,  et 
Barrère,  profitant  du  mouvement,  de- 
mande qu'on  rapporte  la  décision  qui 
ordonnait  l'impression  du  discours,  et 
fait  ac  epter  sa  proposition. 

Robespierre,  pour  la  première  fois  , 
publiquement  vaincu,  se  retire  le  cœur 
gonflé  de  rage.  Il  se  rend  aux  Jacobins  ; 
les  portes  en  avaient  été  forcées  et  quel- 
ques hommes  dévoués  y  avaient  suivi 
Saturnin.  Us  y  venaient  pour  observer. 
On  y  savait  la  défaite  de  Robespierre  et 
l'on  voulait  l'en  dédommager.  Julien  oc- 
cupait la  tribune  et  dénonçait  avec  fu- 
reur les  ennemis  d^  lu  république,  et  di- 
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sait  que  la  liberté  venait  de  déserter  la 
Convention  pour  se  réfugier  aux  Jaco- 
bins sous  la  figure  de  Robespierre. 

A  ce  moment,  il  paraît,  on  lui  demande 
son  discours  ;  il  le  relit  au  milieu  des  ap- 
plaudissements les  plus  frénétiques.  Sa- 
turnin, qui  l'avait  déjà  entendu,  ne  pou- 
vait comprendre  que  ce  fussent  là  les 
mêmes  paroles  qui  avaient  laissé  l'autre 
assemblée  si  morne  et  si  glacée.  A  ce 
moment  son  patron  se  glisse  jusqu'à 
lui. 

—  Hein  !  lui  dit-il  ;  que  penses-tu  qui 
fût  arrivé  si  on  leur  avait  laissé  allumer 
l'autre  assemblée  comme  celle-là  ? 

Saturnin  allait  répondre  lorsqu'il  voit 
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Julien  près  de  lui  ;  le  jeune  homme  Ta- 
vait  reconnu. 

—  Peut-on  compter  sur  vous  ?  dit-il. 
— Sans  doute,  répondit  intrépidement 

Leguin. 

—  Les  aristocrates,  dit  Julien,  ont  à  ce 
quMi  parait  rempli  les  tribunes  de  la  Con- 
vention de  leurs  séides  ? 

—  Ah  bah  î  dit  naïvement  l'inven- 
teur. 

—  Pouvons-nous  répondre  de  quel- 
ques hommes? 

—Certainement. 

.r-Eh  bien  !  voici  une  carte  ;  vous  pour- 
rez entrer  avant  tout  le  monde  par  la 
porte  du  pavilion  du  bord  de  Tenu. 

IX.  \7 
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Le  patron  empoche  la  carte. 

—  Que  voulez-vous  faire  ?  lui  dit  Sa- 
turnin. 

— Eh  bien!  nous  y  ferons  entrer  les 
nôtres.  Le  tour  est  bien  joué. 

Julien,  qui  s'était  éloigné  un  moment 
pour  distribuer  d'autres  cartes ,  se  rap- 
procha d'eux  pour  leur  dire  l'heure.  Puis 
il  se  pencha  vers  Saturnin  et  lui  dit  ; 

—  Où  puis-je  vous  envoyer  un  pa- 
quet ? 

—  Chez  moi ,  répond  Leguin  ;  Satur- 
nin part  demain  pour  Tarmée ,  il  se  fait 
soldat. 

—  Très-bien  ,  dit  Julien  en  s' éloi- 
gnai] t. 
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—  Pourquoi  lui  dites-vous  cela  ?  dit 
Saturnin. 

—  Parce  qu'il  a  la  chance  que  vous 
vous  fassiez  tuer ,  et  que  ça  le  maintien- 
dra en  bonne  disposition  pour  votre 
belle. 

Cependant  les  applaudissements 
avaient  cessé ,  et  Robespierre  ,  voulant 
animer  l'assemblée  en  sa  faveur,  répète 
les  mots  qu'il  avait  dits  quelques  jours 
avant  à  Julien  : 

«  Ce  discours  que  vous  venez  d'en- 
tendre, dit-il  ,  est  mon  testament  de 
mort.  » 

Alors  on  crie ,  on  hurle,  ou  jure  ,  on 
menace.   Gouthon  demande  qu'on  ex- 
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puise  de  l'assemblée  tous  ceux  qui  onl 
voté  contre  Robespierre,  et  il  en  donne 
tout  haut  la  liste.  On  les  injurie  ,  on  les 
précipite  des  tribunes.  A  ce  moment  Ro- 
bespierre pouvait  encore  être  sauvé.  Un 
homme  osa  demander  qu'on  allât  sur- 
le-champ  arrêter  les  conspirateurs  Tal- 
lien,  Barras,  Carnot,  Cambon  ;  et  si  Ro- 
bespierre eût  accepté  ce  parti  violent , 
peut-être  triomphait-il ,  peut-être  renou- 
velait-il la  destinée  entière  de  Cromwell; 
mais  Robespierre  n'avait  de  courage  que 
pour  l'injure  ;  il  ne  savait  pas  agir  :  il 
remit  ce  moyen  extrême  au  lendemain. 
Robespierre  voulait  encore  parler  ;  il  ne 
pouvait  se  persuader  qu'il  ne  fût  pins  le 
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maître  de  cette  assemblée,  qu'il  avait  vue 
tant  de  fois  trembler  devant  lui.  Cepen- 
dant on  prévit  le  cas  d'une  nouvelle  dé- 
faite :  la  conmiune  et  les  jacobins  de- 
vaient rester  en  permanence,  et  si 
Robespierre  était  battu  ,  les  magistrats 
devaient  déclarer  que  le  peuple  rentrait 
dans  sa  souveraineté ,  et  que  la  Conven- 
tion était  dissoute. 

Henriot  répondait  de  la  force  armée. 
La  lutte  n'était  pas  finie  et  menaçait  de 
tourner  au  profit  de  Robespierre  ;  il  fal- 
lait donc  une  majorité  imposante,  écra- 
sante pour  le  renverser,  et  la  veille  les 
députés  de  la  plaine ,  contenus  par  le  re- 
j^ard  de  Boissy-d'Anglas ,  avaient  assisté 


comme  de  simples  spectateurs  à  la  lutte 
engagée.  Dubois-Crancé,  qui  avait  été  de 
la  Constituante  avec  lui,  se  chargea  d'al- 
ler le  trouver.  Repoussé  trois  fois  par  le 
calme  et  le  dédain  de  son  collègue  ,  il 
trouve  enfin  une  de  ces  phrases  qui  sont 
des  victoires. 

—  Tu  refuses  ,  s'écrie-t-il  en  le  quit- 
tant, eh  bien  !  que  tout  le  sang  innocent 
que  versera  encore  Robespierre  retombe 
sur  t&  tète  ! 

Cette  malédiction  émeut  Boissy-d' An- 
glas,  qui  donne  enfin  sa  parole. 

Pendant  que  les  chefs  agissaient  aux 
Jacobins,  leurs  partisans  se  remuaient 
ouvertement  :  le  bulletin  de  la  séance 
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était  répandu  de  tous  côtés ,  commenté 
d'une  façon  fâcheuse  pour  Robespierre  ; 
il  l'était  le  plus  souvent  contre  la  Con- 
vention. 

En  effet ,  les  rues  appartenaient  à  la 
commune.  On  avait  déchaîné  tout  ee 
que  la  populace  renferme  de  plus  abject. 
Les  sections  se  prononçaient  tout  haut 
pour  Robespierre ,  en  même  temps  Sa- 
turnin et  Leguin  ramassaient  leurs  par^- 
tisans  et  les  disposaient  à  la  séance  du 
lendemain.  Ce  fut  le  patron  qui  alla  pré- 
venir le  comité  de  Tenvahissement  pro- 
jeté des  tribunes.  Grâce  à  lui ,  cent  cin- 
quante gardes  nationaux  furent  conduits 
dans  la  nuit  au  palais  des  séances  et  mis 
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de  garde  a  la  porte  par  où  devaient  pas- 
ser les  jacobins.  L'huissier  Bonnebaut, 
qui  devait  livrer  cette  porte  tut  arrêté 
et  enfermé  dans  une  des  caves  du  palais. 
Cependant  Saint-Just  était  arrivé  et  s'é- 
tait rendu  au  comité.  Collot-d'Herbois , 
chassé  quelques  heures  avant  du  club 
des  jacobins,  l'interpelle,  l'insulte,  lui 
dit  qu'il  vient  pour  dénoncer  tout  le 
monde ,  m-ais  Saint-Just  lui  répond  dé- 
daigneusement qu'il  fera  son  rapport  à 
la  Convention,  et  cependant,  selon  l'u- 
sage établi,  il  promet  de  le  soumettre 
aux  comités.  La  nuit  entière  se  passe 
dans  ces  allées  et  venues.  Tout  s'agitait 
dans  Paris,  les  prisons  elles-mêmes  fré 
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missaient  d'inquiétude  ,  car  on  savait 
tout  ce  qui  se  passait  à  la  Convention,  on 
savait  que  la  veille  quelques  hommes 
avaient  voulu  faire  retourner  la  charrette 
qui  conduisait  le  nombre  accoutumé  de 
victimes  à  la  guillotine.  Henriot  était  sur- 
venu et  avait  fait  continuer  la  marche. 
Cette  charrette  emportait  Koucher  et 
André  Chénier. 

Paris  resta  éveillé  durant  cette  nuit. 

Le  matin  du  9  chacun  était  à  son  poste. 
Fleuriot  à  la  commune ,  Henriot  à  che- 
val, suivi  de  ses  aides-de-camp,  parcou- 
rant les  rues.  Pendant  ce  temps ,  les  ja- 
cobins s'étaient  présentés  avec  leurs  gens 
à  la  porte  secrète  qui  devait  leur  être 


livrée.  On  la  leur  refuse ,  et  on  leur  dit 
que  la  porte  ordinaire  va  s'ouvrir.  Ils  y 
courent ,  mais  elle  était  encombrée  de- 
puis le  point  du  jour.  On  Touvre  en  ef- 
fet, et,  comme  la  veille,  tous  ceux  que 
conduisent  Saturnin  et  son  patron  pé- 
nètrent dans  les  tribunes  ,  et  c'est  à 
grand'peine  que  quelques  jacobins  y 
peuvent  trouver  place.  Le  reste  se  retire 
et  va  peupler  les  tribunes  de  la  com- 
mune, où  ils  apportent  les  nouvelles  de 
ç^  premier  écheo^ 

Les  députés  arrivèrent  bientôt  en  foule 
et  alarmés  ;  la  plupart  avaient  traversé 
Paris  et  n'avaient  pu  deviner  quelle  était, 
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à  vrai  dire,  la  situation  de  l'esprit  pu- 
blic. 

On  était  sans  doute  fatigué  de  la  ty- 
rannie de  Robespierre  et  de  la  commune, 
mais  la  faiblesse  de  la  Convention  épou- 
vantait les  plus  résolus  ;  on  doutait  de 
l'énergie  que  la  séance  de  la  veille  sem- 
blait promettre,  tandis  que  personne  ne 
doutait  des  terribles  représailles  qu'exer- 
ceraient Jes  jacobins  contre  ceux  qui  au- 
raient appuyé  les  ennemis  de  Robes- 
pierre. D'ailleurs  persong^,  :|iiêîne  d^ns 
les  sections,  ne  savait  l'opinion  de  ses 
voisins,  tout  le  monde  était  ou  parais- 
sait terroriste.  Tant  de  comédies  étaient 
jouées  pour  détourner  de  soi  la  dénon- 
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ciation  aux  aguets  des  portes  de  toutes 
Jes  maisons,  que  souvent  les  plus  modé- 
rés étaient  redoutés  comme  les  plus  fé- 
roces. 

En  ce  moment  suprême  tout  le  destin 
de  la  Convention  était  à  elle-même.  Il 
lui  fallait  le  courage,  la  hardiesse,  la  vo- 
lonté et  la  rapidité ,  elle  les  eût  suffisam- 
ment pour  le  srccès  ,  parce  que  ses  en- 
nemis manquèrent  absolument  de  ces 
qualités  ;  mais  si  Robespierre  eût  été 
l'homme  de  son  ambition ,  s'il  eût  osé 
suivre  le  conseil  que  lui  donnait  la  veille 
le  terrible  Payan  de  faire  arrêter  les 
membres  des  comités  et  les  conspira- 
teurs ,  il  l'emportait ,  encore  fût-il  bien 
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près  de  l'emporter,  s'il  avait  su  profiter 
de  la  terreur  qu'il  inspira  jusqu'au  der- 
nier moment. 

En  effet,  la  Convention,  il  faut  le  dire, 
avait  tellement  l'effroi  de  cet  homme, 
qu'elle  n'osa  pas  l'entendre ,  qu'elle  s'é- 
nivra  de  ses  propres  cris  pour  oser  le 
punir  ;  mais  là  c'est  une  trop  grande  et 
trop  intéressante  page  de  notre  histoire 
pour  que  nous  ne  demandions  pas  la 
permission  à  nos  lecteurs  de  leur  en 
transmettre  le  récit. 


ÏXIil 


Les  députés  étaient  arrivés  ;  c'était,  de 
toutes  parts  ,  une  agitation  fiévreuse. 
Les  montagnards  couraient  en  tuttitilie 
dans  les  couloirs,  sollicitant  l'appui  des 
députés  de  la  Plaine ,  qu'ils  avaient  si 
souvent  menacés.  Si  Robespierre  tom- 
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bait,  disaient-ils ,  tout  désordre ,  toute 
sévérité  devaient  disparaître  avec  lui. 

Tallien  s'agitait,  pérorant,  menaçant, 
suppliant.  Il  avait  plus  de  courage  que 
n'en  donne  le  soin  de  sa  propre  vie ,  il 
avait  plus  de  passion  que  n*en  donnent 
le  bien  public  et  l'humanité  ;  il  avait  le 
courage  et  la  passion  que  donne  Ta- 
mour.  Du  fond  de  sa  prison  ,  une  femme 
d'un  esprit  éminent ,  d'une  beauté  su- 
prême, l'excitait,  l'enflammait  tt  l'avait 
armé.  Collot-d'Herbois ,  tout  meurtri  de 
l'insulte  qu'il  avait  reçue  la  veille  aux  Ja- 
cobins, se  tenait  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence, d'où  les  cris  des  jacobins  ne  le 
chasseraient  pas  ;  sombre,  taciturne,  il 
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attendait  sa  vengeance.  Vadier,  criaillant 
de  sa  voix  fêlée,  ne  trouvait  pas,  dans 
l'hyperbole  gasconne  ,  des  mots  assez 
forts  pour  anathématiser  les  tyrans.  Bil- 
laud-Varennes  était  appuyé  contre  un 
mur ,  les  poings  serrés  ♦  et  paraissait 
prêt  à  prendre  son  élan  pour  sauter  sur 
ses  ennemis.  Toutes  les  voix  parlaient , 
soit  à  grands  cris  de  malédiction  et  d'in- 
jure, soit  à  voix  basse  et  avec  de  sinis- 
tres paroles.  C'était  un  tumulte  sombre , 
terrible,  sillonné  de  menaces  éclatantes, 
et  au-dessus  duquel  semblait  planer 
cette  question  fatale  :  «  Qui  doit  mourir 
aujourd'hui?  »  Jamais  ,  à  l'approche 
d  une  bataille  où  les  hommes  vont  être 
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couchés  par  milliers  dans  ia  tombe ,  une 
.  si  puissante  émotion  ne  lit  battre  le  coaur 
de  tant  d'hommes  résolus. 

Pendant  que  ceux-là  s'agitent,  Robes- 
pierre, Lebas,  Couthon,  restent  immo- 
biles et  assis  à  leur  banc  ;  seuleaienL , 
leurs  regards  inlerro^-ent  les  visages, 
épient  les  gestes  et  vont  quelquefois  ar- 
rêter la  soliioitalion  sur  les  lèvres  d'un 
ennemi  qui  demande  leur  condamnation 
et.  la  promesse  de  celui  qui  était  prêt  à 
la  leur  accorder, 
'i-ij!  Tout  à  coup  Saint-Just  paraîl;  il  por- 
;  tait  avec.  lui  le  sijna,!  du  combat  ;  c'était 
;   le  rapport/qu'il  avait  promis  de  commu- 
ijaiqueraux  cpmitès,  et  qu'il  leur  avait 
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laissé  ignorer,  à  l'enaoïitre  de  sea  epgar 
gements. 

Tallien,  qui  la  veille  avait  juué  de  com- 
mencer l'attaque  ,  s'écrie  en  le  voyant 
entrer  : 

—  C'est  le  moment. 

Et  tiQiit  aussitôt  il  va  prendre  place  , 
suivi  de  tous  ceux  qui  avaient  juré  de.  le 
seconder,  ^^es  ennemis  étaient  en  pi:é- 
sence.  Saint -Just  calme  ,  dédaigp^^iij^,. 
parfumé,  Saint-Just  le  san^jlant  musca- 
din, monte  lentement  à  la  tribune.  Le 
sourire  du  mépris  siir  les  lèvres,  comme 
blessé  de  l'odeur  de  ces  fortes  passions 
qui  écumerU  autour  de  lui  „  il,  sç  cacijç 
un  momept  b  visage  sous  an  mouchoir 
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de  batiste  brodé.  Toujours  tranquille  et 
toujours  insolent,  il  jette  un  coup-d'œii 
méprisant  sur  ses  ennemis  et  commence 
la  lecture  de  son  rapport. 

Sainl-Just  terrifiait  l'assemblée  plus 
encore  que  Robespierre. 

Plus  net ,  moins  diffus  et  surtout  plus 
hardi ,  il  était  plus  redoutable  dans  les 
moments  décisifs.  Il  commence  et  prend 
position ,  il  se  place,  il  s'élève  au-dessus 
des  partis,  il  annonce  qu'il  va  parler  au 
nom  de  la  vérité  seule  ,  déclarant  qu'il 
sait  aussi  bien  que  personne  que  la  roche 
Tarpéienne  est  près  du  Capitole.  Déjà 
on  l'écoutait,  lorsque  Tallien,  prévoyant 
l'attaque  ferme  et  directe  qui  va  sortir 


de  ce  préambule  ,  l'inierroiiipt  violem* 
ment,  en  déclarant  qu'il  ne  veut  pas  voir 
commencer  la  scène  de  la  veille  :  «  Hier, 
dit-il,  un  membre  du  gouvernement  est 
venu  ici  dénoncer  ses  collègues ,  aujoum 
d'hui ,  un  autre  vient  en  taire  autant  ; 
c'est  assez ,  il  faut  enfin  que  le  voile  qui 
cache  ces  sinistres  projets  soit  dé- 
chiré. • 

l][n  instant  insaisissable  d'hésitation 
plane  sur  l'assemblée ,  mais  une  main 
donne  le^ signal  des  applaudissements, 
ils  éclatent  alors  tout  à  coup,  montent  de 
l'assemblée  aux  tribunes,  et  roulent  avec 
fracas  à  trois  reprises  différentes,  por- 
tant la  confiance  aux  uns,  la  terreur  aux 


autres.  Saint-Jiist,  toujours  impassible  , 
s'arrête,  et  déclare  que  ce  n'est  point  seti* 
lernent  unwiembï'e  du  gouvernement  qui 
patle,  mais  le  représentant  des  comités 
réufiù. 

;  ^Biiiand-Varennefe  lui  crie  qu'il  metli  *,' 
gravit  la  tribune  et  dénonce  enfin  cette 
indolente  tyrannie  qui  s'arme  des  volon- 
tés non  consultées  du  pouvoir  exécutif 
î»«r  présenter  k  la  Convention  ^ei  Vo- 
lontés persopnelleS;  tJtt  tutnulte  têrnblë 
commence,  on  s'interpelle ,  on  s'injurie 
déjà  ;  mais  Billaud-Varennes  suspend  un 
moment  tout  ce  bruit  en  passant  de  l'ac- 
cHsation  presque  banale  de  tyrannie  à 
1  aeeusation  plus  directe  de  conspiration. 
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Il  raconte,  il  dénonce  la  sénnce  tenue  la- 
veille  aux  Jricobins.  Il  redit  leurs  pro- 
jets ,  leursrnenaces ,  leurs  insultes  aux 
déjilités,  l'appui  qu'illont  promis  à  Rôô» 
beâpierre,  et,  pour  donner  plus  d'auto^ 
ritéàses  pàroîéfe,  il  choisit,  un  hoftittie^^ 
dans  les  tribunes  et  le  désifjtie  pour  un 
des  assassine  ijiii  ont  promis  au  tyran  la 
tête  des  députés  fidèles.  11  demande  qu'oTiP 
le  chasse ,  et,  par  un  signe  de  Saturnin 
qui  veille  a  tous  les  iîfcidents  de  cette 
scèfiè,  ce  misérable  est'énlevé  et  jeté  de  ' 
mains  en  mains  jusqu'à  la  porte  des  tri- 
bnrtes,  où  les  (Gendarmes  le  sauvent  plu^^ 
tôt  qu'ils  ne  l'arrêtent. 
A  cet  instant,' Lebas  jette  un  re^jard'' 
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furieux  sur  les  tribunes,  se  lève ,  s'écrie , 
trépigne  ;  mais  une  voix  ose  encore  crier 
à  Tordre,  et  cent  voix  répondent ,  mille 
Toix  approuvent;  elles  partaient  de  tous 
côtés,  sans  que  le  président  voulût  en- 
tepxdie  si  elles  venaient  de  l'assemblée 
ou  des  tribunes.  Billaud  continue  et 
laisse  déborder  ce  torrent  d'accusations, 
que  son  orgueil,  longtemps  dominé  par 
celui  de  Robespierre ,  avait  accumulé 
dans  son  sein.  Il  parcourt  tous  les  détails 
de  l'administration,  cite  les  actes,  dévoile 
la  marche  patiente  de  l'ambitieux  qui  a 
toujours  mis  sa  volonté  à  la  place  de 
celles  de  ses  collègues,  et  qui,  les  jours 
où  ï\  a  trouvé  une  résistance,  s'est  retiré, 
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non  point  pour  reconnaître  les  droits 
de  chacun  à  agir  selon  la  vérité  et  la 
conscience  ,  mais  pour  préparer  dans 
l'ombre  les  dénonciations,  les  complots, 
les  proscriptions.  Billaud  savait  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  conseil  des  Ja- 
cobins :  il  dit  tout. 

Robespierre,  pâle,  tremblant  de  rage , 
enflammé  de  ces  terribles  passions  qui . 
tant  de  fois,  ont  fait  frémir  l'assemblée 
sous  les  accents  de  sa  voix  acre  et  sif- 
flante, Robespierre  monte  à  la  tribune , 
il  arrive,  et  Billaud-Varennes  s'arrête  en 
le  sentant  si  près  de  lui.  Toute  l'indi- 
gnation excitée  par  l'accusateur  est  prête 
à  reculer.  Robespierre   demande   inso- 
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lemment  la  parole.  Le  président  allait'' 
lu  lui  accorder.  Tout  pouvait  être  perdu.'- 
Uîl  cri  s'élève  des  tribunes  :  A  bas  le 
tyran  !  hurle  Saturnin.  A  ce  nom  ,  à  ce 
cri,  Robespierre   menace  deâ  poirigs',  ' 
niais  nflille  vôîx  unies,  terribles,  lui  reil-? 
voient,  comme  un  tonnerre  ,  ce  cri  :  IT'* 
bas  le  tyran.  Robespierre  ne  cède  point, 
il  veut  parler ,  mais  déjà  Tallien  s'est 
élancé  à  la  tribune.  Le  silence  renaît  un 
moment  pour  lui.   C'est  alors  qu'il  se 
pose  en  accusateur,  en  juge  et  en  bour-  ' 
reau.  11  dit  qu'il  a  vu  la  séance  des  jaco- 
bin$  ,  qu'il  a  suivi  les  plans  du  nouveau 
Cromwell ,  qu'il  a  condamné  l'ennemi 
public  ,  et  que  ne  sachant  si  la  Conven- 
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tion  oserait  le  décréter  d'accusation  ,  il 
s'était  armé  d'un  poignard  pour  tuer  le 
tyran,  et  tout  aussitôt  il  jette  le  poignard 
sur  la  tribune. 

Robespierre  veut  encore  s'écrier,  mais 
d^  frénétiques  applaudissements  écla-^ 
tènt  de  tous  côtés  et  étouffent  les  fureurs^ 
de  Robespierre.  Il  comprit  alors  qu'on 
ilfe  Voulait  point  l'entendre;  mais,  com- 
ité attaché  à  la  tribune ,  il  rie  la  quitte 
ptJîht  [ieiidant  (\m  Tallieii  demande  l'ar- 
restation d'Hefnriot  et  des  autres  conspi- 
rateurs. 

'Déjà  c'en  ét&it  fait  de  Robespierre  ; 
mais,  tout  à  coup,  uti  incident  suspend 
la  séance  :  Barrère  paraît,  Barrère  qui 
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vient  pour  parler  au  nom  des  Comités, 
homme  incertain,  faible,  ambitieux,  qui 
n'avait  pu  se  résoudre  à  n'être  rien  et 
qui  tremblait  maintenant  d'être  quelque 
chose.  Il  était  depuis  une  heure  aux 
aguets  à  la  porte  de  la  salie ,  suivant  le 
cours  de  la  discussion  ,  plongeant  sa 
main  tantôt  dans  sa  poche  de  droite, 
tantôt  dans  sa  poche  de  gauche;  car  il 
avait  dans  l'une  un  discours  qui  devait 
faire  absoudre  Robespierre,  dans  l'autre 
un  discours  qui  devait  l'écraser. 

Représentant  des  comités,  il  arrivait 
armé  de  toute  leur  autorité.  Le  mouve- 
ment désespéré  de  Tallien,  l'enthousias- 
me qui  l'accueille  décident  Barrère    II 


DE    SATLSiNlN    FJCHET.  285 

pousse  la  porte,  paraît  tout  à  coup,  s'ar- 
rête comme  frappé  du  tumulte  qui  agite 
rassemblée,  et  monte  à  la  tribune  com- 
me un  homme  qui  vient  accomplir  un 
grand  devoir,  sans  s'informer  du  danger 
qu'il  peut  courir.  Toutefois,  telle  était  la 
crainte  qu'inspirait  Robespierre,  que, 
tout  en  essayant  de  le  renverser,  ce  n'est 
pas  à  lui-même  que  les  Comités  osent 
s'adresser,  c'est  dans  ses  agents  qu'on  le 
frappe.  On  demande  l'abolition  du  dé- 
cret qui  donne  à  un  commandant  géné- 
rai permanent  l'autorité  militaire,  et  le 
rétablissement  de  la  loi  qui  le  remettait 
successivement  à  chacun  des  chefs  coni- 
mandant  une  légion.  C'était   destituer 
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'  tfenriot,  c'était  enlever  à  Robespierre 
tout  secours.  Barrère  paursuit  et  obtient 
qu'on  mande  le  maire  et  l'agent  natio- 
nal à  la  barre.  C'était  décapiter  la  com- 
mune, qui  pouvait  encore  agir. 

Le  décret  est  adopté  au  milieu  de  Ta- 
gitation  que  maintiennent  les  tribunes. 
Malheureusement  pour  lui,  Robespierre 
avait  quitté  la  tribune  pour  se  concer^^r 
avec  Saint  Just,  qui,  à  moitié  couché  sur 
son  banc,  mordillait  le  coin  de  son  mou- 
choir avec  le  dédain  d'un  homme  qui  re- 
garde des  laquais  se  disputer.  Ils  avaient 
espéré  eu  Rarrère,  et  furent  terrifiés  de 
son  abandon.  Le  vieux  Vadier  monte  à 
la  tribune,  reprend  l'attaque  ;  mais  ses 
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lenteurs,  sa  faiblesse,  la  puérilité  de  ses 
accusations  font  frémir  Tallien  d'impa- 
tience ;  il  reinonte  à  la  tribune,  ^'^i^paye 
de  la  parole,  vingt  fois  refusée  ,-à  Ilûl)es- 
pierre.  Tant  de  passion  ett^ni  d'espérim- 
ces,  peut-être,  agitaient  cet    homi^e, 
.-qu'il  y  retrouve  une  nouvelle  colère,  de 
.«nouveaux  accents  plus  terribles,  plus 
^précis,  plus  énergiques  encore  quQ Jes 
.,  premiers.  Piobespierre  debout,  peiiçhé 
,  hors  de  son  banc  ,  l'interron^pt  pav  ses 
cris.  Tallien  continue  sans  daigner  lui 
répondre.  Piobespierr^  redouble  d§  fu- 
reur et  demande  encore  la  parole,  le  pré- 
sident agile  sa  sonnette,  et  Tallien  con- 
tinue: il  accuse,  il  tonne,  et,  omporté 
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par  sa  fureur,  il  oublie  de  conclure.  Un 
député  se  lève  et  demande  la  mise  en  ac- 
cusation ;  les  voix  accoutumées  répon- 
dent par  un  cri  unanime  :  L'accusation  ! 
Alors ,  ce  n'est  plus  qu'une  effroyable 
mêlée  de  cris,  de  voix,  d'injures.  Robes- 
pierre jeune  demande  à  partager  le  sort 
de  son  frère  ;  on  dédaigne  son  dévoue- 
ment ;  le  mot  :  l'arrestation  !  tonne  de 
toutes  parts.  On  voit  Robespierre  s'agi- 
ter au  pied  du  bureau  du  président,  qui 
couvre  des  tintements  de  sa  sonnette  les 
cris  impuissants  de  celui  auquel ,  deux 
jours  avant,  on  obéissait  en  tremblant. 
Alors  Robespierre  se  tourne  vers  la  mon- 
tagne ;  il  n'y  voit  que  malédiction  et  me- 
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nace  :  c'était  la  fureur  d'amis  qu'il  avait 
voulu  écraser.  Il  ose  s'adresser  à  ce  ux  de 
la  plaine,  dont  il  avait  tant  de  fois  insul- 
té le  modérantisme  ;  on  détourne  la  tète 
avec  mépris.  Enfin  ,  furieux,  il  s'écrie 
dans  un  dernier  transport  de  fureur  : 

—  Président  des  assassins  ,  pour  la 
dernière  fois ,  je  te  demande  la  pa- 
role. 

La  sonnette  impassible  du  président 
lui  répond. 

Alors,  suffoqué  de  rage,  il  porte  ses 
mains  avec  un  désespoir  furieux  sur  son 
front,  et  semble  prêt  à  succomber. 

—  Le  sang  de  Danton  l'étouffé!  lui 
crie  une  voix. 
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—  Ah  î  qu'un  tyran  est  dur  à  abattre  ! 
s'écrie  une  autre. 

—  Est-ce  que  cet  homme  restera  en- 
core longtemps  notre  maître?  dit-on 
d'un  autre  côté. 

Puis  le  cri  :  L'accusation  !  reprend  ter- 
rible, incessant,  forcené ,  éclatant  de  la 
voûte  au  pavé  de  la  salle  ;  et  cette  fois  le 
sort  de  Robespierre  est  décidé. 

Cependant,  l'arrêt  rendu  ne  s'exé- 
cute pas  encore.  Les  coupables  restent 
fièrement  à  leur  banc,  et  les  huissiers, 
habitués  à  les  voir  régner  dans  cette  en- 
ceinte, hésitent  à  porter  la  main  sur  eux. 
Mais  1  heure  de  l'audace  était  passée  ;  il 
leur  eùi  fallu  avoir,  la  veille,  le  courage 
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déjouer  leur  vie,  dont  eux-mêmes  firent 
si  bon  marché  le  lendemain.  On  les  pré- 
cipite à  la  même  place  de  proscription 
où  eux-mêmes  ont  fait  asseoir  tant  de 
vertu,  de  courage  et  de  patriotisme. 

La  victoire  était  complète,  achevée, 
irrévocable  ;  du  moins  l'Assemblée  le 
croyait-elle,  car  à  cinq  heures  elle  se  sé- 
pare, et  remet  à  sept  heures  la  reprise  de 
ses  séances.  En  même  temps,  on  fait 
emmener  les  accusés  dans  la  salle  du  Go- 
mité  de  sûreté  générale  ^  pour  qu'ils  y 
soient  interrogés  par  les  membres  de  ce 
Comité. 

Ce  fut  une  imprudence  qui  faillit  de- 
venir bien  fatale  à  la  Convention;  car, 
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par  une  sorte  de  coïncidence  bien  ex- 
traordinaire, la  commune  avait  égale- 
ment suspendu  sa  séance.  En  effet,  elle 
avait  agi  de  son  côté  ;  elle  avait  reçu  le 
décret  qui  révoquait  Henriot,  mais  elle 
ne  l'avait  pas  proclamé;  tout  au  con- 
traire, elle  avait  envoyé  ses  agents  sur  la 
place  de  THôtel-de-Ville,  où  se  trouvait 
une  foule  immense,  pour  l'avertir  que 
le  vertueux  Robespierre  ,  le  vertueux 
Saint-Justetle  vertueux  Couthon  étaient 
menacés  par  les  aristocrates  et  les  traî- 
tres. En  même  temps  on  avait  réuni  les 
sections,  appelé  le  commandant  de  la 
force  armée  ;  une  députation  s'était  ren- 
due aux  Jacobins  pour  leur  demander 
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d'envoyer  au  quartier  |>énéral  de  la  com- 
mune ceux  qui  voulaient  le  salut  de  la 
patrie.  Dans  ce  message,  on  promettait 
la  bien-venue  aux  citoyens  et  aux  ci- 
toyennes des  tribunes  qui  les  accompa- 
gnaient. Non  contente  de  la  populace 
rassemblée  aux  portes  de  la  commune, 
la  commune  expédia  les  plus  infâmes 
agents  de  la  police  ^dans  le  faubourg 
Saint-Marceau  pour  en  amener  tout  ce 
qui  était  resté  dans  les  cabarets  et  dans 
les  bouges  immondes  de  ce  quartier. 

Henriot,  ivre  et  furieux,  était  monté  à 
cheval  ;  il  avait  gagné,  par  les  boule- 
vards, le  faubourg  Saint-Antoine  ,  et, 
partout ,  lui  et  ses  aides-de-camp  al- 
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laient  s'écriant  que  Robespierre,  Sainte 
Justet  Couthon,  les  sauveurs  de  la  pa^ 
trie,  étaient  menacés  d'être  égorgés  pav 
les  traîtres  vendus  aux  aristocrates  et  à 
l'étranger.  Arrivés  au  faubourg  Sainte 
Antoine,  il  apprend  là  seulement  l'arres- 
tation de  ses  amis,  qu'il  ne  croyait  qu'en 
danger,  et  n'obtient  d'autre  victoire  sur 
le  peuple  de  ce  faubourg  que  de  forcer  à 
laisser  passer  les  charrettes  qui  empor^ 
talent  encore  une  fois  les  condamnés  à 
la  guillotine.  Saturnin  y  avait  expédié 
quelques-uns  de  ses  ouvriers  ;  mais,  s'ils 
furent  assez  forts  pour  empêcher  leurs 
camarades  de  suivre  Henriot,  ils  ne  le 
furent  pas  assez  pour  les  porter  à  s'op- 
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poser  à  l'exécution  de  ce  qu'on  appelait 
encore  la  loi. 

Enfin,  Henriot  court  au  Luxembourg^; 
fait  monter  la  gendarmerie  à  cheval,  et," 
profilant  de  l'absence  de  la  Convention, 
il  revient  hardiment  aux  Tuileries  pour 
délivrer  les  prisonniers.  «* 

Heureusement  que  les  soldats  choisis 
pour  s'opposer  à  l'entrée  des  Jacobins 
par  la  porte  secrète  des  tribunes  étaient 
encore  à  leur  poste.  Ils  croisent  la  baïon- 
nette et  défendent  à  Henriot  d'entrer.  Un 
homme,  dont  l'histoire  ignore  le  nom, 
lîiais  qui  n'était  autre  que  celui  que  nous 
appelons  Leguin ,  reconnaît  He'iriot  et 
rappelle  aux  soldats  le  décret  de  la  Con- 
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vention  qui  ordonne  l'arrestation  d'Hen- 
riot.  On  le  saisit  et  on  le  conduit  dans  la 
même  salle  où  se  trouvaient  ceux  qu'il 
venait  délivrer.  Les  membres  chargés 
d'interroger  les  accusés  avaient  accom- 
pli leur  mission.  11  ne  s  agissait  plus  que 
de  transférer  les  accusés  en  prison.  Mais 
chaque  heure  de  ce  jour  devait  amener 
sa  péripétie.  La  commune,  instruite  de 
Tordre  donné  par  les  commissaires  de  la 
Convention ,  expédie  immédiatement  à 
tous  les  concierges  de  toutes  les  prisons 
de  Paris  l'ordre  de  refuser  tous  les  pri- 
sOîiniers    qu'on  y   présenterait.   On    y 
obéit,  et,  tandis  que  les  membres  du  Co- 
mité de  vS\Veté  générale  croyaient  les 
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deux  Robespierre,  Saint-Just,  Couthon, 
Lebas  sous  les  verrous,  ils  étaient  remis 
aux  administrateurs  de  la  police  et  ra- 
menés triomphalement  à  la  commune, 
ï.eur  présence  enhardit  les  rebelles.  Un 
de  ses  membres,  ancien  président  des 
Jacobins ,  se  met  à  la  tête  de  quelques 
soldats,  pénètre  dans  la  salle  du  Comité 
de  sûreté  générale,  que  les  grenadiers 
avaient  abandonné  depuis  le  départ  des 
accusés ,  et  enlève  Henriot ,  qui  redes- 
cend sur  la  voie  publique,  assure  inso- 
lemment que  le  décret  qui  le  destituait 
vient  d'être  révoqué,  et  il   reprend  le 
commandement  des  troupes. 
Quel  temps  effrayant  et  étrange  que 


208  AVEMTUUES 

celui  où ,  dans  une  grande  ville  comme 
Pf^rjs,  le  même  homme  avait  pu  être, 
dans  une  journée,  commandant  légal  de 
^tbijtes  les  forces  militaires,  révoqué  de 
^es  fonctions  ,  rebelle,  arrêté,  délivré 
44ns  le  palais  même  où  siégeait  la  repré- 
sentation nationale,  reprenant  par  un 
mensonge  le  grade  qu'on  lui  avait  enle^ 
vé  et  s'en  servant  pour  ameuter  le  peu- 
ple et  tourner  les  canons  contre  l'auto- 
rité suprême  qu'il  était  chargé  de  de? 
fendre. 

C'en  était  fait  à  ce  moment,  l'insur- 
rection était  proclamée,  le  tocsin  corn»- 
mençait  à  s'ébranler  de  toutes  parts,  les 
faubourgs  se  levaient;  tous  les  citoyens. 
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à  quelque  parti  qu'ils  appartinssent,  se 
répandaient  dans  les  rues.  Les  prisons 
s'agitaient  sourdement ,  les  délateurs  y 
préparaient  de  nouvelles  listes  de  victi- 
mes, selon  que  la  victoire  resterait  à  Ro- 
bespierre ou  à  la  Convention.  Jamais  an- 
goisse plus  universelle  et  plus  terrible 
n'agita  la  grande  cité;  tout  est  debout, 
tout  est  encore  incertain,  et  la  Conven- 
tion rentre  alors  en  séance.  Chacun  ve- 
nait comine  il  était  venu  le  matin,  ap- 
portant  les  nouvelles  de  la  partie  de  la 
ville  qu'il  avait  traversée,  et  chaque  ar- 
rivant jetait  un  nouvel  effroi  et  un  nou- 
veau tumulte  dans  l'assemblée.  Point  de 
présidence,  point  de  tribune,  point  d'or- 
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dre,  des  cris  confus,  des  allées  et  venues 
tumultueuses;  il  semblait  que  rien  ne 
pût  rendre  à  ces  hommes  surpris  par  les 
événements  le  calme  et  l'énergie  qui  leur 
étaient  nécessaires ,  lorsqu'une  voix 
vient  leur  annoncer  que  les  canons  de  la 
commune  sont  braqués  sur  la  Conven- 
tion et  que  le  feu  va  commencer. 

A  ces  mots,  tout  se  calme,  CoUot- 
d'Herbois  s'assied  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, les  députés  se  placent  sur  leurs 
bancs,  les  huissiers  se  rangent  à  leur 
place,  la  séance  est  déclarée  ouverte. 

C'est  ainsi  que  les  sénateurs  romains 
se  placèrent  sur  leur  chaise  curule  au 
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moment  où  les  Gaulois  forcèrent  les  por- 
tes de  leur  ville. 

Au  tumulte  des  premiers  moments 
succède  un  instant  de  silence  majes- 
tueux. Mais  bientôt  la  délibération  re- 
commença et  le  tumulte  avec  elle,  jus- 
qu'à ce  que  cette  même  voix,  qui  avait 
tant  de  fois  donné  le  signal  durant  les 
deux  dernières  séances,  s'éleva  encore 
une  fois  au  milieu  de  l'assemblée  pour 
prononcer  le  mot  terrible  ;  Hors  la  loi 
les  brigands  ! 

Le  décret  est  rendu,  et  quelques  dé- 
putés vont  le  proclamer  sur  la  place  du 
Carrousel ,  en  face  même  des  canons 
braqués  contre  eux  par  Henriot.  Immé- 


502  ATElSlUS'.bS 

diate ment  celui-ci  est  abandonné  et  n'a 
plus  que  le  temps  de  fuir  et  d'aller  por- 
ter à  la  commune  l'annonce  de  ce  dé- 
cret. 

Enfin,  chacune  de  ces  deux  puissances 
avait  pour  ainsi  dire  son  armée,  et  la  ba- 
taille pouvait  s'engager. 

La  commune  avait  un  général ,  et  la 
Convention  en  nomma  un. 

Mais  l'homme  qui  agit  avec  le  plus 
d'audace  fut  Léonard  Bourdon,  qu'on 
lui  avait  adjoint  pour  commander  quel- 
ques bataillons  restés  fidèles.  Seul,  ou 
presque  seul,  il  quitte  le  Palais-National, 
pendant  que  les  sections  en  armes,  pous- 
sées par  la  commune,  descendaient  fâ- 
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pidement  de  la  Grève  aux  Tuileries.  Le 
sabre  nu  d'une  main,  et  un  pistolet  de 
l'autre,  il  s'avance  jusque  sur  la  première 
section  qu'il  rencontre  et  lui  dit  d'une 
voix  tonnante  : 

r~ Citoyens!  suivez-moi ,  les  brigands 
de  la  commune  sont  hors  la  loi. 

La  section  hésite.  Bourdon  traverse 
les  rangs  et  ordonne  à  la  section  de 
marcher  sur  l'Hôtel-de-Ville  en  fai- 
sant un  demi-tour.  La  section  obéit 
et  le  suit.  Il  en  rencontre  une  seconde, 
fait  de  même ,  recommence  encore*  va 
toujours  et  fait  si  bien,  qu'au  moment  où 
il  arrive  sur  la  place  de  la  commune,  il 
avait  à  sa  suite  les  mêmes  hommes  que 
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la  commune  venait  d'envoyer  contre  la 
Convention. 

Où  étaient  donc  ces  hommes  qui  pré- 
tendaient détruire  l'assemblée  des  re- 
présentants du  peuple  ?  Au  lieu  d'être  à 
la  tête  de  leurs  partisans,  l'épée  à  la 
main,  comme  faisaient  leurs  ennemis, 
ils  délibéraient  dans  une  salle  de  l'Hô- 
tel-de-Ville,  le  pistolet  au  poing  pour  se 
faire  sauter  le  crâne  s'ils  étaient  vaincus. 
Ce  n'était  donc  pas  le  courage  dt^  mourir 
qui  leur  manquait,  c'était  le  courage  qui 
ose,  qui  agit,  qui  attaque,  c'était  le  cou- 
rage qui  fait  les  Cromwel  et  les  Napo- 
léon! 

Si  Robespierre,  descendu  dans  la  rue 
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et  marchant  à  la  tête  des  sections ,  avait 
tué  Bourdon  du  coup  dont  il  essaya  de 
se  tuer  lui-même,  peut-être  la  première 
de  ces  sections,  qui  rebroussa  chemin  à 
la  voix  de  Léonard,  eût  passé  avec  fu- 
reur sur  son  cadavre  et  se  fût  ruée  sur  la 
Convention  en  entraînant  toutes  les  au- 
tres à  sa  suite  ;  mais,  telle  fut  l'ineptie  et 
la  faiblesse  des  conspirateurs ,  que  leurs 
ennemis  s'en  étonnèrent  au  miheu  de 
leurs  séances,  et  que  Bourdon  s'arrêta  à 
l'entrée  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville, 
s'imaginant  que  des  hommes  devant  qui 
la  France  avait  tremblé  si  longtemps  ne 
pouvaient  se  laisser  abattre  sans  quel- 
que héroïque  effort. 


506  AVii^TCKhS 

Mais  déjà  ce  n'était  plus  que  désordre 
et  terreur  dans  cette  réunion,  qui  préten- 
dait renverser  la  Convention  ;  ce  n'était 
plus  qu'injures,  que  récriminations  que 
se  renvoyaient  les  conspirateurs.  On  re- 
proche à  H^nriot  sa  lâcheté,  et  on  le 
précipite  du  haut  d'une  fenêtre  ;  Robes- 
pierre le  jeune  s'y  précipite  de  lui-mê- 
me ;  Lebas  se  fait  sauter  la  cervelle  ;  Ro- 
bespierre veut  l'imiter,  et  ne  se  fait 
qu'une  horrible  blessure. 

Il  était  temps  ;  les  portes  de  la  com- 
mune étaient  brisées.  Un  jeune  bomme,, 
armé  d'une  hache,  avait  dédaigné, les^or- 
dres  de  Léonard  Rourdon,  qui  voulait 
les  faire  enfoncer  a  coups  de  canon.  Il 
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avait  traversé  seul  sur  la  place  déserte 
de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  avait  attaqué  la 
porte  principale  avec  une  activité,  une 
force  qui  l'avaient  bientôt  l'ait  voler  en 
éclats. 

Cet  homme,  c'était  Saturnin,  à  qui 
son  patron  avait  glissé  tout  bas  dans 
l'oreille  : 

—  C'est  le  moment  de  gagner  ton  pro- 
cès et  de  n'avoir  besoin   de  personne 
^^*pour  obtenir  ta  grâce. 

Saturnin  s'ét^iit  donc  élancé  ;  son 
e^temple  fut  suivi  par  quelques  hom- 
mes, les  portes  furent  brisées  et  les  sal- 
les envahies.  C'en  était  fait,  la  terreur 
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étail  vaincue.  l\  était  trois  heures  du 
matin. 

A  peine  Saturnin  était  redescendu  sur 
la  place  de  Grève,  où  il  annonça  à  Léo- 
nard Bourdon  que  tout  était  fini,  que 
Leguin  qui  s'y  trouvait  encore,  le  prit 
par  la  main,  et  le  présentant  à  quel- 
ques députés  qui  étaient  remontés  jus- 
qu'à la  Grève,  pour  savoir  des  nou- 
velles de  ce  qui  s'y  passait  :  leur  dit  : 

—  Je  vous  recommande  le  citoyen  de 
Perbruck,  qui,  dans  ces  deux  journées, 
a  bien  mérité  de  la  Patrie. 

Il  l'entraîne  aussitôt  du  côté  de  la 
Convention,  rencontre  Barras  et  lui  fait 
la  même  présentation;  si   bien  qu'au 
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bout  d'une  heure,  le  nom  de  Perbruck 
qu'on  ne  connaissait  avant  que  pour  celui 
de  l'un  des  hommes  qui  avaient  les  pre- 
miers levé  l'étendard  de  la  révolte  dans 
la  Vendée,  était  répété  par  cent  bou- 
ches différentes,  comme  le  nom  du  ci- 
toyen qui  ;  s'était  le  plus  énergique- 
ment  mêlé  au  renversement  de  Robes- 
pierre. 

La  nuit  avait  été  cruelle  pour  mada- 
me de  Perbruck  et  Louise.  Depuis  deux 
jours  elles  attendaient  avec  une  pro- 
fonde anxiété  l'issue  de  cette  terrible 
lutte,  qui  était  pour  elles  comme  pour 
tant  d'autres,  la  cessation  de  craintes 
perpétuelles  ou  la  certitude  de  dangers 
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plus  menaçants.  Mais  à  l'angoisse  gé- 
nérale se  mêlait  pour  elles  la  terreur 
de  savoir  Saturnin  engagé  dans  ces 
mouvements.  Il  avait  profité  de  la  sus- 
pension de  la  séance  de  la  veille  et  les 
avait  conduites  de  chez  la  Colette  dans  le 
logement  de  son  patron ,  oii  elles  s'é- 
taient retirées.  Ce  logement  était  situé 
aux  abords  du  pont  Neuf.  Saturnin  leur 
avait  appris  l'arrestation  de  Robespierre 
et  de  ses  adhérents  ,  mais  depuis  ce 
moment  elles  avaient  vu  défiler  les  sec- 
tions, elles  avaient  entendu  les  cris  des 
sans-culottes  entraînés  par  la  commu- 
ne, elles  avaient  frémi  au  bruit  du  toc- 
sin ameutant  la  populace  contre  la  Con- 
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vention.  Plus  tard,  penchées  à  leur  fe- 
nêtre, elles  avaient  vu  le  mouvement 
rétrograde  des  sections ,  et  aux  pre- 
mières clartés  du  jour  naissant  elles 
avaient  reconnu  Saturnirt  et  son  patron 
marchant  à  côté  de  Léonard  Bourdon. 
Enfin,  la  victoire  était  assurée,  mais 
elles  ne  savaient  pas  si  elle  avait  coûté 
du  sang  et  un  combat,  et  ne  voyant  pas 
revenir  Saturnin ,  elles  avaient  gardé 
%9$&k\e\ir  inquiétude. 

Enfin,  vers  neuf  heures  du  matin,  Sa- 
turnin arriva. 

Le  délire  de  joie  qui  agitait  Paris  fut 
encore  plus  vil  pour  eux.  Ace  moment 
il   n'y  avait  pas  de  bornes  à  leurs  es- 
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pérances  ;  ils  oubliaient  que  Carrier 
était  libre,  qu'il  s'était  tenu  prudemment 
à  l'écart,  et  que  dans  toutes  ces  voix 
occupées  à  demander  la  tête  de  Robes- 
pierre, pas  une  ne  s'était  élevée  pour 
accuser  le  boureau  de  Nantes.  Ne  res- 
tait-il pas  debout,  et  quoique  l'influence 
de  ses  pareils  dût  être  tout  à  fait  anéan- 
tie, Louise  avait  cependant  à  se  repro- 
cher un  de  ces  crimes  que  la  Convention 
devait  nécessairement  punir,  alors  mê- 
me qu'il  s'adressait  à  l'un  de  ses  mem- 
bres dont  elle  désapprouvait  le  plus  la 
conduite. 

Mais  combien  n'y  en  eut-il  pas  qui 
furent  imprudents  dans  ce  premier  mo- 
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ment  de  joie.  Le  patron  de  Saturnin 
lui-même,  cet  homme  si  soupçonneux 
des  hommes  et  des  choses,  arriva  bien- 
tôt. Il  venait  de  voir  Barras,  Tallien, 
et  annonça  à  madame  de  Perbruck  que 
quelques  jours  après  il  avait  une  fête  chez 
madame  de  Cabarrus  et  qu'ils  y  étaient 
invités. 

Les  royalistes  avaient  hâte  de  se  re- 
voir, de  se  reconnaître,  de  se  confier 
leurs  espérances  et  leurs  projets.  Us  ou- 
bliaient que  cette  révolution  venait  d'ê- 
tre faite  par  les  hommes  qui  avaient 
été  leurs  plus  ardents  persécuteurs,  et 
qui  ne  s'étaient  arrêtés  dans  ce  sys- 
tème sanguinaire  que  lorsque  Robes- 
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pierre  avait  voulu  l'étendre  jusqu'à  eux. 
l\  se  croyaient  déjà  sûrs  de  tout  ;  Tal- 
licn,  le  grand  orateur  de  la  journée, 
leur  appartenait  par  son  nom,  sa  nais- 
sance, et  surtout  par  ses  mœurs,  son  élé- 
gance et  son  aristocratie  personnelle. 
La  fête  eut  lieu.  Mademoiselle  de  Para- 
dèze  y  parut  sous  son  nom,  madame  la 
marquise  y  présenta  Saturnin  comme 
son  fils.  Ceci  paraîtra  incroyable,  mais 
l'entraînement  du  succès,  le  délire  de  la 
joie  est  là  pour  expliquer  les  plus  folles 
imprudences.  On  y  raconta  tout  bas  ce 
qu'avait  tenté  Louise  ;  on  y  sut  la  part 
que  Saturnin  avait  prise  aux  mouve- 
ments de  la  Vendée,  et  quelques  jours 
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après  de  nouveaux  dangers  entouraient 
madame  de  Perbruck  et  ses  enfants.  Ju- 
lien était  arrêté,  et  Carrier  relevait  sa 
tête  hideuse  au  club  des  jacobins.  Mais 
ce  qui  semblait  devoir  les  perdre  les 
sauva. 

On  avait  saisi  dans  les  papiers  de 
Robespierre  la  correspondance  de  Ju- 
lien au  sujet  du  farouche  proconsul  de 
Nantes;  on  avait  saisi  dans  les  propres 
papiers  du  jeune  secrétaire  les  docu- 
ments les  plus  complets  sur  les  crimes 
commis  en  Bretagne.  On  lui  rendit  la 
liberté,  on  fit  plus,  on  le  chargea  d'ins- 
truire le  procès  de  tous  les  membres 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes. 
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Saturnin  assistait  à  ces  effroyables 
débats  le  jour  même  où  Julien  faisait 
sa  déposition.  On  écoutait  avec  horreur 
les  révélations  du  jeune  secrétaire,  lors- 
que tout  à  coup  il  s'écrie  : 

—  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tous  ces 
crimes  imposés  par  Carrier  à  ses  agents» 
ce  n'est  pas  assez  de  ces  jugements  pré- 
cipités, de  ces  exécutions  encore  pluspré- 
cipitées,  Carrier  tuait  de  sa  volonté  pro- 
pre, sans  loi,  sans  m  ême  savoir  le  nom 
des  victimes  qu'il  condamnait. 

Aussitôt  Julien  raconte  ces  noyades 
nocturnes  suivies  ou  précédées  de  bon 
teuses  orgies,  et  comme  l'accusateur  pu 
blic  nie  de  pareils  excès,  il  répond  qu'il 
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existe  des  témoins  vivants  de  ces  cri- 
mes, et  qu'il  s'engage  à  les  faire  en- 
tendre. Saturnin  se  lève  et  se  présente. 
A  son  tour  il  raconte,  il  accuse,  et  ex- 
cite une  telle  indignation  dans  les  ju- 
ges eux-mêmes,  que  la  séance  est  suspen- 
due aux  cris  poussés  par  l'auditoire  tout 
entier  demandant  Carrier  !...  Carrier!... 
Bientôt  la  Convention,  assaillie  des 
mêmes  cris,  excitée  par  l'indignation  pu- 
blique, par  les  réclamations  du  tribu- 
nal  lui-même  ,  nomma  un  comité  de 
vingt  et  un  membres  pour  interroger 
Carrier.  Soutenu  par  les  jacobins,  qui 
accusaient  la  réaction  thermidorienne  de 
trahison,  il  se  soumet  avec  colère,  maiîf 
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en  gardant  encore  toute  son  audace;  il 
accuse  à  son  tour,  veut  rendre  la 
Convention  nationale  responsable  des 
crimes  dont  il  n'a  été  que  l'exéçu-» 
teur.  Il  nie  les  ordres  qu'on  lui  impute 
et  demande  qu'on  lui  montre  ses  ordres 
écrits  ;  il  réclame  des  preuves  matériel-^ 
les  ;  ce  fut  alors  que  Tallien  lui  jeta  çç 
mot  terrible  : 

«  Tu  demandes  des  preuves  maté- 
rielles, eh  bien  !  qu'on  fasse  refluer  la 
Loire  vers  Paris  !  > 

Mais  les  détails  de  ce  jugement  sont 
inutiles  à  ce  récit.  Carrier  fut  condam- 
né, et  le  jugement  qui  le  frappa  rendit 
en  même  temps  à  la  Ubeité  tous  ceu?. 
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qui  n'avaient  été  que  ses  agents.  Parmi 
ceux-là  se  trouvait  Guillaume  Poiré, 
qui  avait  quitté  Paris  et  était  di&paru 
sans  que  tous  les  reu,>eàgaeiiQents 
qu'on  avait  .pris  eussent  pu  mettre  ^ar 
sa  trace.  Ainsi,  la  sécurité  que  ,dwn^i|, 
à  nos  héros  la  condamnation  , de  Cari^er 
était  troublée  par  le  chagrin  d'avoir 
perdu  les  preuves  qui  pouvaient  ame- 
ner la  reconnaissance  .de  Saturnin.  Ce- 
pendant, quelques  J3ruits.^chô,ux  cqu- 
raient  parmi  les  amis  qpi  avaient  re- 
trouvé madame  de  .Perbr,uck  :  on  se 
demandait  quel  était  ce  jeune  hom- 
me qu'elle  avait  présenté  comme  son 
tils,  lorsque  le  seul  hls  qu'oa  lui  avait 
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connu  était  mort  dans  Tincendie  du 
château  de  la  Ronarie.  Déjà  quelques 
parents  éloignés  de  mademoiselle  de 
Paradèze  trouvaient  sa  position  inexpli- 
cable et  peu  convenable  ;  un  des  oncles 
l'avait  réclamée. 

C'était  un  soir,  Saturnin,  madame  de 
Perbruck  et  Louise  cherchaient  une  is- 
sue à  cette  triste  position,  lorsque  quel- 
qu'un se  présente. 

C'était  le  patron  de  Saturnin. 

—  Voici,  dit-il,  un  paquet  qui  a  été 
remis  à  mon  adresse  pour  mademoi- 
selle de  Paradèze. 

C'était  une  lettre  de  Julien  ;  la  voici  : 
'    «  Mademoielle,  disait-elle ,  ma  lâche 
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est  finie;  demain  je  pars,  demain  je 
vais  chercher  sur  les  champs  de  bataille 
une  mort  à  laquelle  j'ai  voulu  échap- 
per à  Paris,  parce  qu'il  me  restait  une 
promesse  à  tenir. 

t  Je  vous  avais  juré  de  renverser  le 
pouvoir  sanglant  qui  pesait  sur  votre 
ville.  J'ai  tenu  parole.  Mais  lorsque 
je  vous  ai  fait  ces  serments,  je  m'en 
étais  fait  un  autre  à  moi  -  même , 
c*était  de  vous  donner  le  bonheur 
après  le  salut.  Vous  savez  comment 
j'ai  appris  que  je  pouvais  devenir 
UR  obstacle  à  votre  féhcitè,  et  vous 
n'eussiez  plus  entendu  parler  de  moi, 
si,  dans  la  prison  où  j'ai  été  détenu 
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quelques  jours,  je  n'avais  rencontré  un 
homme  qui  pouvait  vous  perdre  et  qui 
le  voulait,  qui  pouvait  vous  sauver  et 
qui  ne  le  voulait  pas.  J'ai  acheté  le  si- 
lence de  cet  homme  en  lui  promettant 
le  mien  devant  le  tribunal  révolution- 
naire où  il  allait  être  appelé.  Pour  par- 
venir à  le  sauver  j'ai  dû  accepter  la 
mission  qu'on  m'oflrait  de  faire  partie 
des  commissions  que  la  Convention  avait 
chargées  de  faire  une  enquête  sur  cette 
détestable  affaire.  11  en  est  résulté  que 
tous  les  papiers  saisis  chez  cet  homme 
à  l'époque  de  son  arrestation  m'ont  pas- 
sé par  les  uiains.  Au  milieu  de  ces  pa- 
pifc^rs  jai  tiouvé  la  déclaration   que  je 
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joins  ici.  Ce  n*est  pas  à  madame  de 
Perbruck  ni  à  son  fils  que  je  Tenvoie. 
C'est  à  vous.  Je  donne  un  nom  à  celui 
que  vous  aimez  et  je  rends  possible  un 
mariage  que  vous  n'eussiez  peut-être 
osé  Contracter  en  présence  du  blâme 
de  toute  votre  famille  et  de  tous  ceux 
de  votre  parti.  Ce  mariage  fera  votre 
bonheur,  je  l'espère,  j'aurai  donc  tenu 
tous  mes  serments,  ceux  que  je  vous  ai 
faits  comme  ceux  que  je  me  suis  faits  à 
moi-même.  Que  me  rendrez-vous  en 
retour  de  tout  cela?  je  vais  vous  le  dire. 
Quand  des  temps  plus  calmes  seront 
venus,  quand  le  jugement  des  hommes 
qui  auront  survécu  k  notre  révolution 
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flétrira  sans  pitié  ceux  que  l'on  considère 
comjiie  les  agents  les  plus  actii^  de  ses 
décrets  [sanguinaires,  quand  Tamitié  de 
Robespierre  sera  une  flétrissure  dont  il 
sera  presque  impossible  de  défendre  ce- 
lui sur  qui  elle  pèsera,  élevez  la  voix  ; 
dites  que  parmi  ces  hommes,  il  en  fut  un 
qui  eut  de  la  pitiés  du  courage  et  peut- 
être  quelque  générosité.  » 


Quand  les  faits  et  les  secrets  que  ren- 
ferme ce  livre  furent  révélés  à  celui  qui 
les  a  écrits,  l'homme  qu'il   a  présenté 
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SOUS  le  nom  de  Saturnin  Fichet  portait 
son  véritable  nom,  et  il  avait  le  titre 
de  marquis.  C'était  alors  un  vieillard 
de  soixante-dix  ans  vivant  dans  sa  mai- 
son, à  Fougères.  Celle  que  nous  avons 
nommée  Louise  de  Paradèze  était  de- 
venue sa  femiije  et  aimait  à  l'entendre 
conter  les  terribles  histoires  de  leur 
jeunesse  ;  c  était  d'ordinaire  le  soir  au 
coin  de  la  vaste  cheminée  de  leur  sa- 
lon, qu'il  rappelait  tous  ces  événements 
a  l'auteur  qui  les  recueillait  avec  avi- 
dité. Cette  maison  où  il  entendait  ces 
continences  était  celle  de  mademoiselle 
Moëliien.  Cette  cheminée,  au  foyer  de 
laquelle  il  se  réchauflait  le  soir  après  de 
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longues  marches  dans  les  bois  à  la  pour- 
suite d'un  sanglier,  était  celle  où  Thé- 
rèse avait  brûlé  la  liste  des  conjurés  de 
la  Rouarie.  —  Aujourd'hui  il  ne  reste 
plus  rien  de  tout  cela,  ni  la  maison 
qui  a  été  démolie,  ni  Saturnin,  ni  Louise, 
qui  sont  dans  leur  tombe.  Il  ne  reste 
d'eux  qu  un  souvenir.  C'est  ce  souvenir 
que  j'ai  voulu  consacrer. 

Qu'on  oublie  l'insuffisance  de  l'au- 
teur à  le  raconter,  et  qu'on  le  garde 
comme  une  leçon  de  ces  temps  funestes 
où  périrent  tant  de  justes  et  tant  de 
braves. 

FIN. 
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